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ASTRONOMIE. — Observalions du passage de Mercure sur le Soleil, le 5 no- 
vembre au matin, faites à l’Observatoire de Marseille; par MM. Le Verrier 


et Stéphan. Note de M. Le VerriEr. 


« La planète se trouvait sur le disque du Soleil au moment du lever. Je 
l'ai observée dans le chercheur de 7 pouces que j’ai fait établir, en ayant soin 
de diaphragmer l'objectif sur son contour et de masquer une partie du 
centre, afin de réduire, autant que les conditions optiques le peuvent 
permettre, la quantité de chaleur qui, en entrant dans le tube, trouble les 
images. Je suis parvenu ainsi à obtenir une image trés-noire, à bords très- 
tranchés et sans aucune trace de cette sorte de pénombre dans laquelle 
quelques observateurs ont cru voir un effet de l'atmosphère qui doit envi- 
ronner Mercure. La lumière du Soleil présentait autour du disque noir 
de Mercure, sur une trés-faible largeur, une plus vive intensité, sans doute 
par un effet de contraste. 

» J'ai observé les deux phases de la sortie, en temps d’une pendule sidé- 
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rale dont l’état n’a été déterminé qu'après la fin de mon observation. 
Grâce à cette précaution, le calcul préalable que j'ai fait du phénomène et 
que j'ai adressé à l’Académie dans sa dernière séance n’a pu exercer sur 
moi aucune influence. J'ai trouvé : 


b m s 
tact interne à 13.109.47,9 : 
Pre s NUS en temps de la pendule arbitraire. 
Contact externe à 13.22.22 | 


On en déduit : 


Contact interne à 0.21.35,7 | | 
R 9 27 l temps moyen de Marseille. - 
Contact externe à 9.24. 9,8 | 


» M. Stéphan a observé avec le télescope Foucault à miroir de verre 
argenté de 0",80 d'ouverture. L'examen de l'image du Soleil pendant les 
jours précédents ayant montré qu'il y a avantage à supprimer une portion 
du faisceau lumineux autour de l’axe, on avait diaphragmé le télescope au 
moyen d’un écran placé à l’ouverture antérieure du tube et formé d’une 
couronne de carton et d’un disque au centre. Le diamètre extérieur de la 
couronne libre était de o", 4o et le diamètre intérieur de 0%, 15. 

» Malgré ces précautions, les images n’ont pas présenté toute la netteté 
qu’aurait souhaitée l'observateur. Pourtant les ondulations ont notable- 
ment diminué à mesure que le Soleil s'élevait au-dessus de l'horizon, et, 
au moment de la sortie de la planète, son contour était assez bien défini. 

» M. Stéphan à trouvé pour heures des deux contacts : 


h m 


Contact interne à 9.21.51,3 
Contact externe à 9.24. 8,8 | 


temps moyen de Marseille. 

» La phase du contact interne est la plus importante, à cause de la préci- 
sion dont on regarde son observation comme susceplible. Nous allons, dès 
à présent, comparer les résultats parvenus à notre connaissance, savoir : les 
deux présentes observations faites à Marseille, quatre observations faites à 
Paris et communiquées à l’Académie, une observation faite à Dunkerque 
et également communiquée à l’Académie (*). 

» Dans ce but, nous traduirons toutes les observations eu temps moyen 
de Paris, et nous les ramènerons au centre de la Terre. Pour les cor: 


(*) Voir à la Correspondance, p. 947 et 948. 
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à 
riger de l'effet de la parallaxe, il faut retrancher 3,6 aux observations de 
Marseille, 1°,8 aux observations de Paris et o°, 4 à l'observation de Dun- 
kerque. 


» Nous joindrons d’ailleurs, aux divers résultats, le temps calculé au 
moyen des Tables. On trouve ainsi : 


h m os 

MMS Raven 7. PS ÉPATIS.. + x Tr 5 + 040217,0 
Levier Marsoillé.. 4.4 ‘he Lr0m ee 
IFeTquem Eten DUNRETAUB re er mec 9-9.19,0 

Le calcul préalable avait donné. .... 9.9.19,2 

ARAPER I nee PAS: ee ane Es 9-9.25,5 
Villarceau 92 Ariston (le Roi S>027a1 

Wolf are PR CT ONE aéirie la 0-20 
DHÉDRAN Tee Marseille, A, : 2 RO OU 0 


» Ces temps, dont trois sont inférieurs et quatre supérieurs à l’heure 
donnée par le calcul, different plus entre eux qu’on ne l’aurait prévu. Un 
écart qui s'élève jusqu’à 16 secondes et 7 dixièmes de temps ne peut, en 
aucune façon, provenir d’une faute d’estime. Il doit avoir une origine phy- 
sique qu'il importera de découvrir et de discuter avec soin. 

» M. Stone à reconnu que si la discussion des passages de Vénus sur le 
Soleil en 1769 avait conduit M. Encke à une parallaxe du Soleil inexacte, 
cela tenait à ce qu’on avait comparé des observations de l’entrée et de la 
sortie rapportées à des instants physiques évidemment différents. La cause 
des discordances qui se manifestent ici doit être analogue ; et nous ajoutons 


qu'il est heureux que ce passage de Mercure nous serve d'avertissement 


avant le prochain passage de Vénus sur le Soleil, en 1874. Car, si l'on 
n'avait pas soin de convenir, d’une façon très-précise, du phénomène phy- 
sique à observer et dese mettre en garde contre ce fait que les apparences 
ne semblent pas être les mêmes dans tous les instruments, on se trouverait 
sans doute, après les observations de 1874, en présence des mêmes incer- 
titudes qu'a laissées le passage de 1760. 

» Pour se livrer à une discussion efficace de cette importante question, 
il conviendra de rapprocher les résultats obtenus dans tous les Observa- 
toires et de réclamer de chacun des astronomes une description très-exacte 
du phénomène qu’il aura observé et dont il aura noté le temps. 

» On sait que la plupart des observateurs des anciens passages ont si- 
gnalé qu'au moment du contact interne pour la sortie, le disque noir de 
Mercure paraissait s’allonger subitement, pour constituer un contact in- 
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stantané et dont le temps était susceptible d'être observé avec la derniere 
exactitude. C’est dans ces conditions que le phénomène m'est personnelle- 
ment apparu, de la manière la plus précise. Je ne saurais mieux le décrire 
qu'en disant qu'il s’est tout à coup établi comme un pont noir, égal en 
largeur au quart du diamètre de la planète et dont la noirceur s’étendait 
jusque sur le fond du ciel au delà du disque du Soleil. C'est ce phénomène 
qui, pour moi, n’a pas présenté une incertitude d’une demi-seconde de 
temps, que j'ai noté, et qui me paraît bien être celui qu'ont décrit les an- 
ciens astronomes, nos prédécesseurs. Il a été surtout considéré dans la con- 
struction des Tables de Mercure, et c’est à lui que doit se rapporter la vé- 
rification de leur exactitude. 

» M. Stéphan déclare n'avoir rien vu de pareil, mais avoir néanmoins 
observé instantanément la rupture du filet lumineux. M. Stéphan avait 
un immense télescope, tandis que je n’avais qu'une lunette de 2 mètres, 
de distance focale. 

». Suivant la lettre que j'ai reçue de M. Wolf « Mercure a touché le bord 
» du Soleil en amincissant progressivement le filet lumineux, mais sans produire 
» le phénomène de la qoulte. » I} sera utile que chacun des quatre observa- 
teurs de Paris fasse connaitre son impression personnelle. 

» M. Terquem n'a donné que le temps de son observation, sans aucune 
description du phénomene. 

» Nous ferons d’ailleurs remarquer que les observateurs différent moins 
entre eux pour le contact externe, qui n’est pas regardé comme étant sus- 
ceptible d'être observé avec précision: ce qui prouve encore que les dis- 
cordances relatives au premier contact ne tiennent pas personnellement aux 
observateurs, mais à quelque circonstance physique. 

» C’est surtout, nous le répétons, au point de vue dela détermination de la 
parallaxe par le prochain passage de Vénus qu'il faudra se préoccuper de cette 
question. Il est croyable qu'il sera nécessaire de prendre en considération le 
diamètre sous lequel la planète apparaît à l'observateur dans l'instrument dont 
il se sert. Lorsqu'il s'établit subitement une goutte, un pont, au moment du 
contact interne, il se peut que le diamètre apparent de la planète dans l'in- 
strument n’ait aucune influence sur l'instant du phénomène observé; mais, 
quand l'observateur déclare, comme le font MM. Stéphan et Wolf, que la 
planète est toujours restée pour eux parfaitement circulaire, il semble né- 
cessaire de tenir compte du diamètre apparent pour l'instant du contact. 

» M. Wolf a mesuré un diamètre de 9”, 43, plus petit de 0”,67 que le dia- 
mètre reçu dans le calcul. S'il fallait calculer l'instant de la sortie avec le 
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diametre plus particulièrement observé dans l'instrument, le temps donné 
par M. Wolf pour le contact interne devrait être diminué de 5 secondes 
pour devenir comparable avec le tem ps calculé. 

» M. Stéphan a aussi mesuré le diamètre de Ja planète, et il a trouvé un 
diamètre très-petit, égal à 7”, 8. Il est remarquable que ce soit précisément 
M. Stéphan qui a observé le contact interne le plus tardivement, S'il fallait 
tenir compte de la différence des diamètres, le temps donné par M. Stéphan 
devrait être diminué de 18 secondes, deviendrait le plus petit de tous, et 
très-peu différent de ceux donnés par MM. Le Verrier, Rayet et Terquem. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Composés isomériques des éthers sulfocyaniques, homo- 
loques et analogues de l'essence de moutarde éthylique. Lettre de M. A.-W. 
Hormanx à M. Dumas (1). 


LR: 


« Dans une premiere communication (2), que j'ai eu l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie, j'ai appelé l’attention sur une série de composés iso- 
mères des éthers bien connus de l'acide sulfocyanique,j'essayerai aujourd’hui 
de compléter cette esquisse par la description des expériences et des obser- 
vations que j'ai eu l’occasion de faire depuis cette époque. 

» Pour préparer ces combinaisons que, par analogie avec l'essence de 
moutarde noire, j'ai désignées sous le nom de : essences de moutarde ou huiles 
de moutarde, on traite les monamines par le sulfure de carbone. En défal- 
quant des sulfocarbamates ainsi formés 1 molécule d'hydrogène sulfuré, 
on obtient des urées sulfurées, auxquelles on enlève enfin par l’acide phos- 
phorique 1 molécule de monamine. 

» Quelque compliqué que paraisse ce mode de préparation, il a l’avan- 
tage de constituer un procédé général, applicable tout aussi bien aux séries 
grasses qu'aux séries aromatiques. 

» Prenons pour exemple la préparation de l'essence de moutarde éthy- 
lique : 

» Dès le début de mes recherches, j'avais espéré voir l'acide éthylsulfo- 
carbamique libre se scinder en hydrogène sulfuré et en essence de moutarde 
éthylique; mais l'expérience montrait que le dédoublement se faisait dans 
un autre sens et que cet acide se séparait en ses deux composants : éthyla- 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
(2) Comptes rendus, t. LXVI, p. 132. 
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mine et sulfure de carbone: 


(CS) (C'H°)N,H | C°H° | 
CE N + CS*. 
H F2 
» Les sulfocarbamates métalliques, surtout en présence d’un excès de 
solution métallique, subissent au contraire avec facilité la transformation, 
à laquelle se refuse l’acide libre; il se forme de l'huile de moutarde éthy- 
lique en même temps qu'un sulfure métallique : | 
CS) LCHAINSH G:H° 
( ) ( ) ? S _ ; N Se 
M (CS) 


M) 
a |S à 


» En ajoutant, par exemple, à la solution d’éthylsulfocarbamate d’éthy- 
lamine (obtenue par la réaction du sulfure de carbone sur l’éthylamine) du 
nitrate d'argent, il se produit un précipité blanc d’éthylsulfocarbamate 
d'argent, tandis que du nitrate d’éthylamine reste en solution. 

» Le précipité, même à la température ordinaire, noircit peu à peu, par 
suite de la formation de sulfure d'argent; la décomposition s'opère plus vite 
en chauffant, et il se manifeste immédiatement l'odeur piquante de l’es- 
sence de moutarde éthylique, qui distille abondamment avec la vapeur 
d’eau lorsqu'on porte la liqueur à Pébullition. Le dégagement d'hydrogène 
sulfuré qu’on observe simultanément provient d’une réaction secondaire, 
l'hydrosulfure d’argent peu stable formé en premier lieu! se décomposant 
en sulfure d'argent et en hydrogène sulfuré. 

» Dans cette expérience, il faut éviter d'employer un excès de nitrate 
d’argent. L’essence de moutarde éthylique échangeant son soufre par une 
ébullition prolongée avec le nitrate d’argent contre l’oxygène de l’oxyde 
métallique, il se forme alors l'éther cyanique correspondant, reconnaissa- 
ble à son odeur excessivement pénétrante et qui se convertit finalement en 
acide carbonique et en éthylamine. 

» Les autres éthylsulfocarbamates métalliques, tels que les sels de cuivre 
et de mercure, se comportent d'une manière analogue. Je me suis servi de 
préférence du sublimé corrosif. Dans ce cas, l'hydrochlorate d’éthylamine se 
combine à l'excès de bichlorure mercurique pour former un composé inso- 
luble. Pour récupérer l’éthylamine qui s’est séparée à l’état de sel, il faut 
traiter par un alcali caustique la masse (précipité et liqueur) qui reste 
après que l'essence de moutarde éthylique aura distillé. 

» En opérant avec de l’éthylamine pure, on retrouve facilement la moitié 
de cette base. Il est toutefois inutile de faire usage de l’éthylamine pure; le 
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mélange brut des bases, obtenues par une digestion prolongée d’iodure 
d’éthyle avec une solntion alcoolique d’ammoniaque et distillation subsé- 
quente des iodures formés avec un alcali, est parfaitement convenable pour 
cette préparation. Le mélange, comme on sait, contient outre l’ammo- 
niaque, les bases éthyliques primaire, secondaire et tertiaire. 

» Je me suis assuré d’abord que la diéthylamine se convertit tout aussi 
facilement que l’éthylamine en essence de moutarde éthylique. L'expérience 
fut faite avec de la diéthylamine absolument pure préparée au moyen du 
diéthyloxamate d’éthyle. Le sulfure de carbone, et surtout sa solution 
alcoolique, réagit énergiquement avec dégagement considérable de chaleur 
sur la diéthylamine; il se forme du diéthylsulfocarbamate de diéthylamine, 
qui, en présence d’un sel métallique, se décompose en diéthylsulfocarbamate 
métallique et en sel de diéthylamine. Le premier de ces sels se transforme 
par l’ébullition en essence de moutarde éthylique, mais, au lieu d’un hydro- 
sulfure métallique (comme cela a lieu dans la réaction analogue avec l’éthy- 
lamine), c'est un mercaptide métallique qui prend naissance : 


(GS)"(C?H°)N, (C°H°) 
M 


C? H° 
(Es) 


CH 
S— S. 
| N+ , 


» Nous ferons remarquer cependant que cette formation de mercaptan 
a besoin encore d’être démontrée par l'expérience directe. Si l’on opère 
avec du chlorure mercurique, le précipité restant, après la distillation de 
l'essence de moutarde éthylique, ne se dissout ni dans l’eau, ni dans l'alcool 
bouillant. Si ce précipité consistait en mercaptide mercurique pur, il devrait 
cristalliser dans l'alcool bouillant. J’ai toutefois constaté que le mercaptide 
mercurique forme avec le sublimé corrosif une combinaison qui est com- 
plétement insoluble dans l’eau et l'alcool bouillant. 

» La triéthylamine est également capable de former une combinaison 
avec le sulfure de carbone; mais, comme on devait s’y attendre, on n’en 
peut plus obtenir de l’essence de moutarde. 

» Pour ce qui concerne l’ammoniaque accompagnant les bases éthyli- 
ques dans le mélange brut, sa présence pour la préparation de l'essence de 
montarde éthylique est plutôt utile que nuisible. En effet, lammoniaque 
reste dans le résidu à l’état de sel à côté des sels d’éthylamine, de diéthyla- 
mine et de triéthylamine, et une quantité correspondante des bases éthy- 
liques primaire et secondaire est transformée en essence de moutarde 
éthylique. Le rendement de cette derniere peut donc être augmenté consi- 
dérablement par la présence de l’'ammoniaque. 
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» Les sels de mercure réagissent également sur l'essence de moutarde 
éthylique, mais d’une façon moins facile et moins rapide que le nitrate 
d'argent. Néanmoins il est utile d'éviter un grand excès de sublimé corrosif. 
Lorsque l’éthylamine a été préparée au moyen de l’iodure d’éthyle, il sera 
convenable d’ajouter pour 2 molécules d’iodure d’éthyle employés à pré- 
parer le mélange des bases qu’on transforme ensuite en éthylsulfocarbonate, 
1 molécule de chlorure mercurique. Dans une expérience faite sur une 
assez grande échelle, on obtient entre 60 et 70 pour 100 de la quantité 
théorique d'essence de moutarde éthylique, qu’on aurait dü trouver si le 
poids de l'iodure d’éthyle employé avait été transformé exclusivement en 
éthylamine. x 

» Essence de moutarde éthylique. — Aux données déjà publiées sur les 
propriétés physiques de l'essence de moutarde éthylique, je n’ai qu’à ajou- 
ter la densité de vapeur déterminée dans le vide barométrique au milieu 
de la vapeur d’aniline bouillante (185 degrés). Cette densité a été trouvée : 


Rapporlée à celle de hydrogène : Rapportée à celle de l'air: 

A  — TR 

Théorie. Expérience. Théorie. Expérience. 
4350 43,75 3,02 3,09 


» La densité de vapeur de son isomère, le sulfocyanure éthylique, prise 
en substituant la vapeur d’eau à la vapeur d’aniline fut trouvée : 


Rapportée à celle de l'hydrogène : Rapportée à celle de l'air : 
A ——— — 
Théorie. Expérience. Théorie. Expériénce. 
SES 42,34 3,02 2,98 
» Essence de moutarde méthylique. — Antérieurement j'avais obtenu 


l’essence de moutarde méthylique sous forme d’un liquide bouillant à 
120 degrés, d’une odeur forte et piquante de raifort. Depuis, lorsque je 
vins à préparer une plus grande quantité de ce composé, en suivant la mé- 
thode indiquée plus haut, il se solidifia, après la distillation à la vapeur 
d’eau, en une masse cristalline magnifique. 


_. En CH° 
Composition CH NS =, 1: 
(CS) 
Point-d’ébulitionte 00000 119 degrés. 
Point'dé fuston2 Has ORNE OMIS ANS « 
Point'de solidifications 4%... 10 


Densité de vapeur prise dans la vapeur d’aniline bouillante. 


Rapportée à celle de l'hydrogène : 


= 


Rapportée à celle de l’air : 
TT —— — 


Théorie. Expérience. 


30,9 34,82 258 2,42 


Thcorie. Expérience. 
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» Essence de moutarde amylique. — L'essence de moutarde amylique a été 
également préparée en assez grande quantité eu modifiant légèrement le 
procédé déja décrit. Au lieu de distiller directement la solution alcoolique 
d’amylamine précipitée par le chlorure mercurique, on fait cohober pen- 
dant quelque temps les vapeurs qui se dégagent lors de l'ébullition. 

» Lorsque la réaction est achevée, on laisse refroidir, on filtre pour sé- 
parer le sulfure de mercure, on précipite l'essence de moutarde amylique 
par l'addition d’eau, on lave, on sèche sur du chlorure de calcium et l’on 
purifie enfin par distillation. % 

» L'odeur de l'essence de moutarde amylique ressemble à celle des 
essences analogues éthyliques et méthyliques sans être aussi prononcée. 


ut CASE 
Composition : C°H''NS — UN 
(CS)" ) 
Poinedébulhon Let, ire 184 degrés. 


Densité de vapeur prise dans la vapeur d’'aniline bouillante. 


Rapportée à celle de l'hydrogène : Rapportée à celle de Pair : 
a A — 
Théorie. Expcrience. Théorie. Expérience. 
64,5 64,42 4.48 Â,40 
» Essence de moutarde toluylique. — Comme nous l’avons déjà fait remar- 


quer, la méthode mentionnée à plusieurs reprises n’est pas applicable à la 
préparation des essences de moutarde de la série aromatique proprement 
dite. Mais voulant compléter l’histoire de ce groupe, j'ai préparé l’essence 
de moutarde toluylique d’après le procédé qui m’a fourni l’essence de mou- 
tarde phénylique. 

» La ditoluylsulfocarbamide avait été obtenue antérieurement par 
M. Sell (1); ce composé chauffé avec de l'acide phosphorique anhydre dé- 
gage des vapeurs aromatiques qui se condensent en un liquide jaune, se so- 
lidifiant bientôt en une masse cristalline. Il est presque impossible d'éviter 
qu'un peu de ditoluylsulfocarbamide ne soit pas entrainé, mais il est facile 
de s’en débarrasser par une cristallisation dans l'éther, l’essence de mou- 
tarde toluylique étant excessivement soluble dans ce véhicule. De cette 
façon on obtient cette essence en belles aiguilles blanches, souvent longues 
de 1 centimètre, dont l'odeur rappelle d’une manière frappante celle de 


(1) Annales de Chimie et de Pharmacie, t. CXXNI, p. 160. 
C. R., 1868, 2° Semestre, (T. LXVII, N° 19.) 123 
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l'essence d’anis. Ces aiguilles sont aussi solubles dans l’alcool, mais peu 
solubles dans l’eau. 


CET 
IHON CSD = Ve 0 LUE 
Composit (CS”) 
Point d’ébullition............... 237 degrés 
Point deffusion RER CRE 26 » 
Pointide solidiicationeem "#07 22 » 


» En chauffant ce composé avec de la toluidine, on régénere la ditoluyl- 
sulfocarbamide. L’ammoôniaque transforme l’essence de moutarde toluy- 
lique en urée monotoluylique. Avec l’aniline, il se forme une uréeulfurée 
mixte appartenant à la fois aux séries phénylique et toluylique, et qu'il est 
facile d'obtenir en beanx cristaux. 

» Essence de moutarde benzylique. — Il existe une monomine primaire, 
isomère avec la toluidine, c’est la benzylamine, découverte par M. Men- 
dius. Depuis que les belles recherches de MM. Fittig et Tollens ont démon- 
tré la présence de la molécule méthylique dans le toluol, nos idées sur la 
véritable constitution des deux monamines isomères ont acquis plus de 
précision : dans la toluidine, la substitution du fragment primaire de l’am- 
moniaque à l’hydrogène a lieu dans le noyau phénylique; dans la benzyla- 
mine, au contraire, cette substitution s'opère dans le groupe méthylique 
greffé sur le noyau phénylique. La benzylamine peut donc être considérée 
comme appartenant à la fois aux séries aromatique et grasse, et le fragment 
ammonique, qui seul joue un rôle dans la formation des essences de mou- 
tarde, existe évidemment dans le groupement appartenant à la série grasse. 
Il paraissait donc très-probable que la base isomère de la toluidine fourni- 
rait son essence de moutarde d’après la méthode indiquée au commence- 
ment de ce travail. R 

» L'expérience est venue confirmer cette prévision. En dissolvant la ben- 
zylamine dans le sulfure de carbone, il y a élévation considérable de tem- 
pérature et formation d’une belle combinaison blanche cristalline; celle-ci 
mise en ébullition avec de l'alcool et du sublimé corrosif fournit par la 
distillation un liquide alcoolique d’une odeur pénétrante; l'addition de 
l’eau en sépare des gouttelettes huileuses limpides d'huile de moutarde 
benzylique, qui tombent au fond du liquide. 

» L’essence de moutarde benzylique 

C' A7 


‘8 F7 = 
CHNS = (Cp) M 
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isomère de l’essence de moutarde toluylique, bout à 230 degrés; son point 
d’ébullition est donc de quelques degrés plus élevé que celui de ce dernier. 
Le corps benzylique possède une odeur qui rappelle d’une manière telle- 
ment frappante celle du cresson, qu’il paraît très-désirable d'examiner à ce 
point de vue l'huile essentielle extraite de cette plante. 

Toutes les essences de moutarde que nous venons de décrire possèdent 
à un haut degré cette facilité de réaction, surtout vis-à-vis des ammonia- 
ques, qui caractérise l’essence de moutarde éthylique (le sujet de ma pre- 
mière communication), et aussi l'essence de moutarde par excellence, savoir 
le terme de la série allylique qui depuis longtemps à fixé l’attention des 
chimistes. Je n’ai préparé que quelques-unes des urées composées qu'on 
peut en dériver. Mentionnons cependant que les urées sulfurées méthy- 
lique, amylique, méthylamylique et amyltoluylique présentent toutes une 
extrême facilité de cristallisation. Je n’ai pas poussé plus loin l'étude de ces 
combinaisons, leur nature ne présentant que très-peu d’intérêt scientifique. 
Mais par contre J'ai examiné avec quelque soin les autres métamorphoses 
des essences de moutarde, dans le but de faire ressortir la différence de con- 
stitution moléculaire qui existe entre ces corps et les éthers sulfocyaniques 
isoméres. 

Toutes mes expériences sont venues confirmer les idées que, dès le 
début de mon travail, j'avais exprimées sur ces deux classes de composés. 
En effet, on n’a qu’à se rappeler leurs modes de formation pour arriver à 
une conclusion bien définie à cet égard. Comme précédemment, je choi- 
sirai encore les membres de la série méthylique comme termes de compa- 
raison. 

Les deux combinaisons, l'essence de moutarde méthylique et le sulfo- 
cyanure de méthyle, dérivent en définitive des mêmes composés, de l'alcool 
néthylique, du sulfure de carbone et de l’ammoniaque. Si, de l’association 
des molécules de ces trois corps, on retranche 1 molécule d’eau et 1 molé- 
cule d'hydrogène sulfuré, on arrive à une formule représentant à la fois 
l'essence de moutarde méthylique et le sulfocyanure de méthyle : 


CH: O + CS? + H°N = H°0 + H°S + C’H°NS. 


La vature de la combinaison formée doit donc dépendre des conditions, on 
£ $ 14 ? ? 
pourrait dire de la succession, dans lesquelles les molécules d’eau et d’hy- 


4 ’ 4 3 cor . . 
drogène sulfuré se défalquent de l’agrégation atomique. 
» Envisagée dans la forme la plus simple, la genèse de l'essence de mou 


tarde méthylique est précédée de celle de la méthylamine. Cette dernière 
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résulte de la réaction réciproque entre l’'ammoniaque et l'alcool méthylique 


avec élimination de r molécule d’eau : 
CH‘ O + HN = H?0O + CH°N. 


» La méthylamine réagit alors sur le sulfure de carbone avec dégage- 
ment d'hydrogène sulfuré et production d’essence de moutarde méthy- 


lique : 
CH°NSE CSS 2 C'HÈNS 


» Dans la formation du sulfocyanure de méthyle, les réactions suivent 
un ordre inverse. K 

» Dans la première phase, le sulfure de carbone est attaqué par l'ammo- 
niaque, de l’hydrogène sulfuré se dégage et de l’acide sulfocyanique prend 


naissance : 


CS? + H°N = H?S + CHNS. 


» Dans la seconde, l'acide sulfocyanique réagit à son tour sur l’alcool 
méthylique; il se forme de l’eau en même temps qu'il se produit du sulfo- 
cyanure de méthyle : 


CHNS + CH'O = H?0 + C°H°NS. 


» Comme conséquence de ces réactions successives, nous assignerons 
aux atomes des deux corps des positions distinctes dans leurs molécules. 
En voyant la méthylamine H°CNH?, dégager dans son contact avec le 
sulfure de carbone SCS, de l'hydrogène sulfuré, nous ne ponvons mettre 
en doute que les deux unités d'attraction libres que présente le car- 
bone du sulfure ne s’accolent aux deux de l’azote, et qu’en conséquence 
c'est l’azote qui relie dans l’essence de moutarde méthylique l'atome de 
carbone du groupe méthylique à l'atome de carbone du sulfure carbo- 
nique. 

» Si, d’un autre côté, nous sommes autorisés à considérer dans l'acide 
sulfocyanique l'hydrogène comme associé au soufre, nous pouvons égale- 
ment, après la transformation en eau de cet hydrogène par sa combi- 
naison avec le groupe hydroxylique de l'alcool méthylique, envisager 
l'atome de soufre comme le lien qui unit les deux atomes de carbone dans 
le sulfocyanure de méthyle; l'unité d'attraction disponible du carbone de 
l'alcool méthylique étant saturée par celle du soufre, également mise en 
liberté, 

» Fa position relative des atomes dans les molécules de nos deux com- 
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posés Isomeres peut donc se représenter par les deux diagrammes suivants : 


Essence Sulfocyanure 
de moutarde méthylique. de méthyle, 
_ — 
H H 
| 
HS CSN CES H—=C—=$S>CÆ=N, 
| | 
H H 


ce qui peut également être exprimé d’une manière plus abrégée par 


H°C H°C 
CEE à NL C % 

» Si cette manière de voir est juste, il en découle cette conséquence : que 
partout où l’azote et le soufre se trouvent ensemble dans une molécule, 
cette molécule doit exister sous deux formes différentes, dont l’une corres- 
pond à l'essence de moutarde méthylique et l’autre au sulfocyanure de 
méthyle. 

» Reste à examiner jusqu’à quel point cette conception théorique est 
prouvée par les faits. Les résultats des expériences entreprises dans ce 
but seront le sujet d’une prochaine Note, que j'aurai l'honneur d'adresser 


à l’Académie. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’ancienne existence, durant la période quaternaire, d’un 
glacier de second ordre occupant le cirque du haut de la vallée de Palhères, 
dans la partie orientale du massif granitique de la Lozère. Note de ME. Cu. 
Marins, communiquée par M. d'Archiac. 


« On admet généralement aujourd’hui qu’à la fin de la période quater- 
naire les glaciers des Alpes et des Pyrénées sont descendus dans les vallées 
dont ils occupent actuellement les parties supérieures, les ont entièrement 
remplies et se sont même étendus dans les plaines voisines, On a reconnu, 
en outre, que les Vosges et le Jura, dépourvus actuellement de glaciers, en 
possédaient à cette époque : quoique moins étendus, ils y ont laissé des 
traces évidentes de leur séjour prolongé; mais personne jusqu'ici n’a signalé 
d’une manière certaine et décrit avec détail des traces glaciaires dans Îles 
Puys de l’Auvergne et du Vivarais, la chaîne des Cévennes ou le massif de 


la Lozère. 
» Pour expliquer cette anomalie, on disait que les altitudes des sommets, 
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toutes inférieures à 1800 mètres, combinées avec la latitude plus méridio- 
nale de ces montagnes, n’avaient pas permis aux anciens glaciers de s’y 
établir d’une manière permanente; on ajoutait que les blocs erratiques 
provenant de certaines régions granitiques de l'Auvergne, de la Lozère et 
des Cévennes avaient dû disparaître depuis longtemps, la roche facilement 
désagrégeable devant être depuis longtemps aussi réduite à l’état de sable par 
l’action séculaire des agents atmosphériques, et nous enlever ainsi la preuve 
la plus palpable de la présence des glaciers quaternaires. Dans les régions 
volcaniques de la France centrale, les coulées de laves et les accumulations 
de scories, de rapilli et de tufs volcaniques pouvaient également, masquer 
les traces des phénomènes glaciaires probablement antérieurs à la période 
d'activité des cratères de l’Auvergne et du Vivarais. 

» Cette lacune entre les Vosges d’un côté et les Pyrénées de l’autre me 
préoccupait depuis longtemps, et, en étudiant la carte de l'État-Major, je 
pensai que, s’il y a eu des glaciers quaternaires dans le centre de la France, 
on devait trouver les traces de l’un d’eux dans la partie orientale du massif 
granitique de la Lozère, au haut de la vallée de Palhères, qui s’ouvre près 
de Villefort. Dirigée du S.-S.-E. au N.-N.-0., elle s’élargit supérieurement 
en un vaste cirque dominé par une crête élevée, dont les points culminants 
sont compris entre 1535 et 1683 mètres, hauteur du signal de Malpertus, 
l'un des sommets les plus élevés de la Lozère. Le fond et les contre-forts de 
la vallée sont formés de micaschiste brun, tandis que les sommets qui la 
dominent au N. et à l’O. se composent d’un granite blanc réfractaire aux 
agents atmosphériques, et bien différent en cela des granites décomposés, 
à grands cristaux de feldspath orthose, que traverse le Lot au nord du massif, 
entre Bagnols et Nojaret. La vallée de Palhères, telle qu’elle est figurée sur 
les cartes (1), me paraissait donc réunir toutes les conditions favorables à 
l’établissement d’un glacier permanent. Je résolus de l’explorer; mon es- 
poir ne fut pas trompé. Après avoir traversé les vingt-deux tunnels du 
chemin de fer entre Alais et Villefort, je pénétrai dans la vallée. 

» Déjà dans la gorge, en aval du village de Palhères, je remarquai des 
blocs granitiques monstrueux : l’un d'eux, parfaitement anguleux, avait 
6", 70 de long, 3", 10 de haut et 5", 20 de large; un autre mesurait 7 mètres 
de long, mais tous étaient dansle torrent, ou à 5 ou 6 mètres au-dessus du 
niveau actuel de ses eaux, qui avaient évidemment creusé leur lit dans le 


(1) Voyez la feuille d’Alais de la carte de l'État-Major et la même feuille de la carte géo- 
logique du Gard, par M. Émilien Dumas, 1845. 
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micaschiste peu résistant du thalweg. Je considérai donc ces blocs, malgré 
leurs angles et leur volume, comme des témoins ambigus qui ne permettent 
pas de décider entre l’action de la glace et celle de l’eau. Mais au-dessus du 
village de Palhères, lorsque j’entrai dans le vaste cirque où se trouve celui 
de Costeilade, tous mes doutes cessèrent. Les prairies, les champs et les 
bois qui l’environnent étaient parsemés d'innombrables blocs erratiques, 
s’élevant à une grande hauteur sur les deux contre-forts de la montagne. 
Un des plus volumineux, situé à droite de la passerelle du torrent, avait la 
forme d’un parallélipipède : la partie saillante hors du sol mesurait 6%, 5o 
en longueur, 5, 20 en largeur et 2", 50 en hauteur. 

» La moraine latérale droite, à sa partie supérieure, était plaquée contre 
le contre-fort de la vallée et composée de blocs, de graviers et de sable : 
elle se terminait par une crête rectiligne formée de matériaux désagrégés, 
mais reposant sur un noyau de micaschiste et séparée du contre-fort droit 
par un profond ravin, Cette crête se terminait en aval par un rocher de 
micaschiste également séparé du contre-fort droit. Trois blocs granitiques 
isolés étaient perchés sur ce rocher et élevés comme la crête de 120 mètres 
environ au-dessus du torrent. Une autre portion de moraine, adossée en 
aval au rocher, descendait vers le torrent et se composait d’un amas confus 
de blocs, de gravier et de sable, Enfin une traînée de blocs jetés en écharpe 
sur le contre-fort correspondant de la vallée, en aval du rocher schisteux, 
montrait clairement le terme extrême de l'extension du glacier au delà de 
la gorge étroite par laquelle le cirque communique avec le reste de la 
vallée. 

» Tous les sommets dominant le contre-fort droit étant composés de mi- 
caschiste, l’idée d’attribuer la présence de ces blocs granitiques à des ébou- 
lements des sommets ne saurait être soutenue un seul instant, d'autant plus 
que la moraine à crête rectiligne et le rocher de micaschiste sont séparés 
du contre-fort, comme nous l’avons déjà dit, par un profond ravin. 

» La moraine latérale gauche se compose d’abord de tous les blocs semés 
autour du hameau de Costeilade; quelques-uns s’élèvent dans les champs 
cultivés, et le dernier, perché sur un promontoire de micaschiste et sur- 
plombant son piédestal, a exactement la forme du fer d’un marteau de géo- 
logue. Sa hauteur au-dessus du torrent est de 15o mètres environ. Au-dessous 
du sentier, à la lisière du bois, on remarque un groupe de blocs entassés 
les uns sur les autres, dont le plus gros à 7%,25 de long, 2°,50 de haut et 
4®,70 de large. Ces blocs protégeaient contre les vents du nord un groupe 
de ruches creusées dans des troncs de hêtre. Les sommités et la crête qui 
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dominent cette moraine latérale sont granitiques, et l’on observe au-dessous 
d'elles des éboulements considérables; mais il existe un intervalle de 
250 mètres environ entre le pied de ces éboulements et les blocs les plus 
élevés de la moraine, Dans cet intervalle, on n’observe pas un seul bloc 
granitique; par conséquent ceux de la moraine ne sont pas tombés des soni- 
mets qui bordent le cirque du côté du nord. 

» Moraine terminale. — Elle est encore plus caractérisée que les précé- 
dentes, et correspond à la gorge qui ferme le cirque de Costeilade. Cette 
gorge est à 950 mètres au-dessus de la mer. La moraine forme-un barrage 
entre le contre-fort gauche de la vallée et un monticule schisteux arrondi et 
isolé qui occupe le thalweg et repousse le torrent vers la droite. Cette mo- 
raine a converti le fond de la vallée, situé entre le monticule et le contre- 
fort gauche, en prairie humide, par l'obstacle qu’il apporte à l'écoulement 
des eaux d'irrigation. Mais le monticule est encore plus remarquable : isolé 
entre le torrent et l’humide prairie, il rappelle en petit le Kirchet (1), des 
environs de Meyringen, dans la vallée de l’Aar; arrondi en amont, il se 
prolonge en aval sous la forme d’une crète moins élevée que lui; celle-ci 
ne supporte que deux petits blocs erratiques, tandis que trente-deux gros 
blocs granitiques se détachent sur les schistes bruns du monticule arrondi; 
ils sont placés en amont sur le côté choqué (Stoss Seite) par le glacier dis- 
paru. Le plus gros, de forme ovalaire, avait 9",20 de tour; quelques-uns 
étaient empilés les uns sur les autres, et deux d’entre eux s’élevaient sup- 
portés par des piédestaux informes de micaschiste. Sur l’escarpement du 
monticule qui regarde le torrent, je remarquai un bloc isolé, perché sur 
une corniche inaccessible. Les trentes-deux blocs du sommet sont à 
100 mètres environ au-dessus du torrent. 

» Toutes les personnes auxquelles les phénomènes des glaciers actuels 
sont familiers comprennent trés-bien que j'aurais en vain cherché des roches 
polies et striées ou des cailloux rayés. La glace ne polit pas les schistes 
tendres, et d’ailleurs ceux-ci ne conserveraient ni les stries ni le poli; à plus 
forte raison ces schistes ne peuvent pas rayer des fragments de granite. La 
forme arrondie du monticule qui supporte une partie de la moraine termi- 
nale est la seule trace de l’action mécanique exercée par la glace sur la roche 
en place. ° 

» L'ancien glacier de Palhères était un glacier de second ordre, un de 


(1) Voyez sur ce monticule : Desor, Excursions et séjours sur les glaciers, t. 1, p- 18, et 
Joux Barr, The central Alps, p.76. 
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ceux qui, limités au cirque qui les renferme, ne descendent pas dans la 
vallée. Tels sont la plupart des glaciers des Pyrénées et ceux des chaînes 
secondaires des Alpes, telles que le Faulhor», le Schwarzhorn, le Schilthorn 
au-dessus de Frütigen, etc. Même à l’époque glaciaire, le cirque de Costei- 
lade et les sommets qui l'entourent n’étaient pas assez élevés pour donner 
naissance, sous cette latitude, à un glacier qui serait descendu jusqu’à 
Villefort, à la hauteur de 600 mètres au-dessus de la mer; mais les traces 
incontestables de son existence sont une preuve à ajouter à toutes celles 
qui démontrent la généralité du phénomène glaciaire à la surface de la 
France. » 


PHYSIQUE CÉLESTE. — Protubérances rouges. Lettre du P. Seccm, 
communiquée par M. l'abbé Moigno. 


« Rome, 4 novembre. 


» Deux mots, à la hâte, pour vous dire que j'ai pu m’assurer par moi- 
même de la réalité de la découverte de MM. Janssen et Lockyer, sur les 
raies lumineuses des protubérances solaires en plein Soleil, ce matin. Hier, 
J'ai reçu votre numéro des Mondes, et je me suis mis à l’œuvre ce matin. 
Comme par enchantement, après avoir dirigé le spectroscope vers le bord 
supérieur apparent du Soleil, je suis tombé sur une protubérance parfaite- 
ment détachée du bord du Soleil. 

» La raie C brillait au milieu du spectre, et, ce qui rendait toute mé- 
prise impossible, elle se prolongeait au-dessous et au-dessus par la conti- 
nuation de la raie noire. 

» Sur un point, à environ 45 degrés du bord nord apparent, vers l’ouest 
apparent, J'ai trouvé une seconde raie brillante C, qui empiétait sur le bord 
solaire. À 160 degrés environ, j'ai trouvé une protubérance élincelante, 
c’est-à-dire qui par intervalles était visible, et par instants disparaissait. Ne 
me fiant pas à mes yeux, j'ai appelé tout le personnel de mon observatoire, 
et tous, au nombre de quatre, ont vu ces faits curieux. 

» Revenant à la première protubérance, j'ai très-bien vu la raie F, mais 
moins étendue ; de plus, j'ai vu une raie brillante au delà de D, du côté 
du bleu, prendre un éclat excessif, comparable à celle qui sépare les deux 
raies les plus larges du magnésium. 

» Un fait général très-visible, et qui montre la présence abondante de 
l'hydrogène, même là où il ne brille pas comme protubérance, est que la 
raie C s’évanouit presque partout autour du Soleil, en même temps que la 
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raie F faiblit beaucoup. Il paraît que, dans ces régions, la lumière directe 
n’a d'autre effet que de paralyser l’absorption du reste de l'enveloppe. Que 
de belles choses on peut attendre de cette découverte! Je remets à une autre 
fois les études que je fais pour faciliter ces observations. Je dirai que j’ai vu 
tout cela en réduisant à 8 centimètres l'ouverture de ma grande lunette; Je 
craignais d’endommager ma vue en employant une ouverture plus grande. 
Le spectroscope est de M. Hoffmann, à deux prismes de flint lourd. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Sur la théorie de la scintillation ; par M. Jamixe 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Une onde lumineuse sphérique émise par un point se transforme, par 
l'effet d’une lentille ou de tout autre appareil convergent, en une surface 
concave Y’X Y’, qui est le lieu des points animés au même moment de vi- 
tesses de même phase. A partir de cette surface, la lumiére se propage 
dans la direction des normales XOa”&”, aA,..., que l’on nomme rayons lu- 
mineux. 


» Si l'onde est sphérique, tous ces rayons passent en un même point 
qu’on appelle foyer; si elle a une autre forme, ils sont tangents à une sur- 
face de révolution dont la génératrice est OBAY’ : c’est la caustique. Il 
suffit de considérer ce qui se passe dans un plan diamétral. 

» La caustique est la développée de l’onde. Pour construire celle-ci dans 
toutes les positions qu’elle occupe successivement pendant sa propagation, 
il suffit de faire rouler une tangente sur la caustique, et chacun des points 
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de cette tangente engendre l’une des ondes : ainsi, le point &” engendre 
Ya Ye 

» Voici maintenant une conséquence de cette théorie générale. Considé- 
rons la courbe engendrée par le point A. Si la tangente roule sur la por- 
tion supérieure AY’, A décrit une courbe convexe AK ; si elle se plie sur la 
partie inférieure AO, il trace l’arc concave AK’ ; l'onde est donc composée 
de deux courbes raccordées par un point de rebroussement A : dès lors un 
point tel que M reçoit deux rayons Ma”, Ma’, et il n’en reçoit que deux, 
normaux à la courbe concave et à la courbe convexe, l’un à AK, l’autre 
à AK’, très-peu inclinés entre eux. 

» Supposons qu'après avoir occupé cette première situation, la lumière 
marche d’une demi-longueur d’ondulation, la surface d'onde conservera la 
même forme et deviendra CBC. Le point M appartiendra à l’une et à 
l’autre des deux surfaces; le rayon M 4’ aura parcouru une demi-ondulation 
de plus que Ma”; les deux rayons se détruiront, et il y aura de l'obscurité 
en M. Le lieu des points M sera une surface sensiblement parallèle à la 
caustique. Sa génératrice sera MN, et son sommet se trouvera sur l’axe en N. 

» Il est facile de voir que cette surface obscure sera suivie d’une seconde 
où les rayons concorderont et qui sera brillante, d’une troisième qui sera 
sombre, et ainsi de suite, La partie extérieure à la caustique sera dans 
l’ombre absolue, l’intérieur étant bordé par des franges comme on en voit 
au voisinage de l’ombre d’un écran indéfini. J'ai vérifié ces conséquences 
avec un miroir sphérique concave et avec des lentilles qui n'étaient point 
aplanétiques. Il serait facile de calculer la situation de ces franges et de 
comparer l’expérience au calcul. Sans nous arrêter à cette vérification dont 
les résultats sont assurés, nous allons en tirer une importante conséquence. 

» En regardant la caustique avec un oculaire très-grossissant centré sur 
l’axe OX, nous verrons d’abord le sommet O comme un point, puis, en 
enfonçant l’œilleton, un cercle d’illumination de plus en plus grand. En 
visant en N, il y aura de l’obscurité au centre; en P, on apercevra une 
sorte de bouton brillant, et ainsi de suite. Toutes ces circonstances 
devront se produire si l’on observe une étoile fixe avec une lunette. Or 
cette expérience a été faite précisément de cette façon par Arago, qui a 
constaté, sans pouvoir les expliquer alors, toutes les circonstances que la 
théorie vient de prévoir. Elles ne se présentent point quand on observe les 
planètes, parce que celles-ci ont un diamètre sensible, et que les franges 
émises par des diverses parties de leur surface empiëtent les unes sur les 


autres. 


12/1. 


( 940 ) 

» Mais Arago vit quelque chose de plus intéressant. Quand il observait 
une étoile fixe et qu’il visait au point N, il voyait le bouton brillant pa- 
raître et s’effacer régulièrement après des périodes de temps qu'il mesura; 
cela prouve que les franges d’interférence et la caustique ne sont point 
fixes, mais qu’elles éprouvent des oscillations régulières, et qu'en particu- 
lier les sommets O, N, P avancent ou reculent périodiquement. C’est alors 
qu’Arago eut l’idée d'expliquer la scintillation par les interférences, en ad- 
mettant en gros que deux rayons voisins qui pénètrent dans l’œil ont tra- 
versé des couches de densité inégale et pris des différences de marche. 

» Cette idée n’a besoin que d’être précisée. Pour expliquer que la caus- 
tique et les courbes interférentielles qui la bordent puissent éprouver des 
déformations périodiques, il faut et il suffit que la surface d'onde incidente 
change elle-même de forme, qu’elle ne soit point rigoureusement sphérique, 
et qu’elle soit soumise à des oscillations régulières et différentes pour les 
divers rayons. 

» C’est à cela que se réduit la cause de la scintillation. Il y a pourtant 
une circonstance de plus à expliquer. Ces perturbations de la forme des 
ondes ne peuvent se produire que dans l'atmosphère. Comment se fait-il 
alors que les planètes soient généralement dépourvues de la propriété de 
scintiller? Cela tient à leur diamètre apparent. Les caustiques de chacun 
de leurs points se mélent, les courbes interférentielles se confondent, leurs 
perturbations sont indépendantes, et à tous les intervalles de temps si petits 
et si rapprochés qu'ils soient, la somme de lumière reçue est la même. » 


M. Cuevreuz présente, à la suite de la lecture de ce Mémoire, quelques 
observations relatives à la scintillation : ayant à faire mardi soir la première 
lecon sur le contraste des couleurs, et devant en faire deux autres cette 
semaine, les exigences du professorat l’obligent à remettre au Compte rendu 
prochain la rédaction de cette communication. 


PATHOLOGIE. — Des lubercules de La rétine et de la choroïde, pouvant servir 
au diagnostic de la méningite tuberculeuse; par M. E. Boucuvr. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 
« 1° I] y a des tubercules de la rétine et de la choroïde qui annoncent 


soit une méningite tuberculeuse, soit une tuberculose générale. 
» 2° Quand un fébricitant présente des troubles de l'intelligence, du 
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mouvement et du sentiment, et qu’il offre en même temps des granulations 
tuberculeuses de la choroïde, on peut conclure à l'existence d’une ménin- 
gite tuberculeuse. 

» 3° Les tubercules de la choroïde sont une des plus rares manifestations 
de la diathèse tuberculeuse. 

» 4° Les tubercules de la choroïde se montrent sous forme de granula- 
tions miliaires, blanches, quelquefois brillantes et nacrées. 

» 5° La métamorphose regressive granulo-graisseuse des éléments nor- 
maux de la rétine et des cellules choroïdiennes est l’origine des tubercules 
de la rétine et de la choroïde. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Théorie de la contagion médiate ou miasmalique, encore ap- 
pelée infection. — Les voies de l'infection sont-elles spéciales aux agents viru- 
lents des maladies dites infectieuses ? Note de M. A. Cuauveau, présentée 
par M. Bouley. 


« Après la démonstration faite par mes recherches sur les voies de l’in- 
fection (Comptes rendus, séance dernière), la théorie de la contagion mé- 
diate pourrait être considérée comme complétement édifiée; et, en fait, 
l'explication de l'infection ne laisse plus rien à désirer, Cependant il ne faut 
point oublier que le principe de la méthode suivie dans toute cette étude a 
consisté dans la comparaison de deux maladies voisines, douées des mêmes ca- 
ractères essentiels, mais dont l’une possède en plus le pouvoir dese transmet- 
tre à distance par l'intermédiaire des milieux. Ce principe, dont on a pu déjà 
apprécier l'excellence pour la détermination des conditions particulières qui 
donnent à une maladie virulente la propriété infectieuse, doit encore être 
appliqué dans la circonstance actuelle. Il n’est pas nécessaire qu’il résulte 
de cette application la découverte de nouvelles conditions spéciales à la 
maladie infectieuse, puisque l'infection est déjà suffisamment expliquée. 
Mais il importe d’être fixé sur la question de savoir s’il en existe, afin de 
donner aux lois qui président à l'infection toute la rigueur et toute la pré- 
cision dont elles sont susceptibles. Voila pourquoi il faut chercher si la 
vaccine peut être produite par l'introduction de son virus dans les voies 
respiratoires et digestives, exactement comme la clavelée. Ou la chose est 
impossible,set alors le premier rôle dans l'infection n'appartient plus à l’ac- 
tion des sujets contagifères sur les milieux ; il passe à la propriété que pos- 
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séde le virus de pouvoir aller de ces derniers aux sujets exposés à la conta- 
gion en pénétrant par les organes de la respiration et de la digestion. Ou 
bien la vaccine prend de cette manière, et dans ce cas, la grande quantité de 
virus dispersée dans les milieux par les sujets contagiferes reste la seule 
condition essentielle de l'infection. 

» J'ai à peine besoin de dire que, dans les nouvelles expériences qui 
vont être racontées, il a fallu tenir compte de l’élément qui constitue cette 
dernière condition. La pauvreté relative du virus-vaccin exigeait, en effet, 
qu’on employât dans ces expériences plus de matière qu’en expérimentant 
avec la clavelée : trente fois, plus ou moins, pour atteindre la proportion indi- 
quée par la différence de richesse des deux virus, et pour équilibrer ainsi 
les chances de succès. C’était une difficulté, car il n’est pas toujours facile 
de se procurer d’un coup les 3 à 4 grammes d'humeur vaccinale de bonne 
qualité qui sont alors nécessaires. Ayant été le plus souvent forcé d'agir 
avec des quantités de virus infiniment moindres, ma tâche s’est trouvée sin- 
gulièrement compliquée, parce que, en présence d’un insuccès, j'étais obligé 
d’en accuser le petit nombre de corpuscules virulents exposés à l’action 
absorbante des muqueuses respiratoires ou digestives, avant de conclure 
que ces membranes ne se prêtent pas à la pénétration des corpuscules de 
la vaccine, De là, la nécessité de multiplier les expériences jusqu’à ce qu’on 
obtienne un résultat positif, ou jusqu’au moment où le nombre des résultats 
négatifs füt assez imposant pour exprimer la réalité de l’inaptitude du 
virus-vaccin à infecter l’organisme par les surfaces respiratoire et digestive. 

» C’est par la première de ces surfaces que j'ai commencé ces recherches, 
dont le début remonte à 1864. Mes huit premières expériences ont eu des 
résultats entièrement négatifs. Treize chevaux ou ânes, consacrés à ces ex- 
périences, ont pu, sans en éprouver d’effet, aspirer à l’état pulvérulent du 
vaccin qui venait d’être desséché dans le vide. Mais, à ma neuvième expé- 
rience, succès complet. Le cheval sur lequel elle fut faite prit un exanthème 
labial discret, mais très-caractéristique; et l’autopsie ne montra dans la 
trachée, ni au point ponctionné pour l'aspiration du virus, ni partout 
ailleurs, aucune lésion locale qui pût établir une différence entre le mode 
de production de cet exanthème et celui des éruptions vaccinales dites 
spontanées. Un second succès fut obtenu dans la treizième expérience, 
aprés trois autres résultats négatifs. Dans ce cas nouveau, l’éruption vacci- 
nale fut si légère et si fugitive, qu’elle faillit passer inaperçue. Ce fut l’im- 
possibilité de réinoculer le sujet par la vaccination cutanée qui mit le diag- 
nostic hors de doute. Je m’arréterai là, regardant comme suffisamment 
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prouvée, par ces deux succès, l'aptitude du virus-vaccin à pénétrer dans 
l'organisme par la surface pulmonaire, à la manière d’un virus infectieux. 

» Pour le tube digestif, j'ai eu la chance d’arriver, dès la seconde expé- 
rience, à un résultat décisif : c’est sur un poulain qui n'avait pourtant recu 
que 9 milligrammes de virus, delayés dans 4 de litre d’eau. Malheureuse- 
ment toutes mes expériences ultérieures ont échoué; je n'ai pu, il est vrai, 
y apporter le même soin qu’à mes expériences sur l'infection par le pou- 
mon. Pressé par le temps et par les circonstances, qui ont voulu que j'’eusse 
à la même époque un grand nombre d’autres expériences en chantier, j'ai 
été forcé de confier souvent à des mains et à des yeux étrangers le soin de 
faire et de suivre ces expériences sur l'administration du virus-vaccin par 
les voies digestives. Mais le succès unique de cette série d’expériences ayant 
été obtenu dans des conditions d’isolement qui écartaient aussi rigoureuse- 
ment que possible les chances d’infection accidentelle par un autre mode, 
Je me crois autorisé à considérer ce fait comme une preuve suffisante 
de l'aptitude du virus-vaccin à infecter l’organisme par les voies diges- 
tives (1). 

» Ainsi, le poumon et le tube gastro-intestinal sont deux portes ouvertes 
à la vaccine aussi bien qu’à la clavelée, au virus non infectieux, comme au 
virus éminemment doué de cette faculté. La pénétration de celui-ci se dé- 
montre, il est vrai, d’une manière incomparablement plus facile, Mais ceci 
ne prouve même pas une différence dans le degré d'aptitude dont jouissent 
les deux virus. Les considérations exposées plus haut suffisent à expliquer 
les résultats constatés dans la vérification expérimentale de cette aptitude, Il 
serait superflu de développer ici comment ils tiennent à la différence de 
richesse virulente des humeurs claveleuse et vaccinale, et de prouver qu’il 
y a, pour les corpuscules actifs de ces humeurs, incomparablement plus de 
chances de destruction et moins de chances de pénétration avec le virus 
pauvre qu'avec le virus riche. Il faut ajouter que la différence de taille des 
sujets d'expérience augmente d’une manière considérable l'écart qui existe 
entre les chances d'infection par la clavelée et par la vaccine. Pour le tube 
digestif, particulièrement, cette différence doit être énorme, en raison du 
très-grand volume que présente la masse alimentaire ss Est chez 
les animaux solipèdes. Les corpuscules virulents qui y sont noyés sont 
beaucoup plus exposés à s’y perdre que dans le tube digestif du mouton. 


(1) Depuis l’envoi de ce Mémoire à l’Académie, un nouveau fait positif a été obtenu, et 


met décidément cette aptitude hors de doute. 
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» L’explication qui précède n’est pas une simple vue de l'esprit échap- 
pant à tout contrôle expérimental. il y a un excellent moyen d'en éprouver 
la solidité. Si cette explication est bonne, en effet, on doit, en égalisant 
toutes les chances pour les deux virus, arriver à uniformiser sensiblement 
le résultat des expériences. J'ai dit plus haut comment il est difficile de réa- 
liser les conditions qui permettent d'élever le virus-vaccin à la puissance du 
virus claveleux. Mais le résultat inverse est heureusement très-facile à ob- 
tenir. Pour abaisser au chiffre de la vaccine le nombre des agents virulents 
de l'humeur claveleuse avec laquelle on veut faire ces expériences compa- 
ratives, il suffit d'étendre cette dernière dans un volume d’eau suffisant, et 
de prendre, de la dilution, une quantité à peu près équivalente à la quantité 
de liquide vaccinal le plus communément employée dans les mêmes expé- 
riences, soit de 7 à 15 centigrammes, d’après mes notes. Or, j'ai fait avaler 
de cette manière du virus claveleux d’excellente qualité à trois moutons, 
qui tous trois se sont montrés réfractaires à l’action du virus : résultat bien 
significatif quand on le met en présence des faits positifs qui résultent con- 
stamment de l’administration de humeur claveleuse non appauvrie. Ainsi 
se trouve tout à fait dégagée et mise hors de contestation l'identité d’apti- 
tude des deux virus claveleux et vaccinal à la pénétration dans l'organisme 
par les voies de l’infection. 

» Cette identité est un fait de la plus haute importance pour la solution 
du problème que ce travail a eu la prétention de résoudre. Elle donne à 
l'infection sa véritable signification. La propriété infectieuse n’est pas un 
caractère spécial et absolu appartenant exclusivement à l’un des deux virus. 
Tous deux la possèdent, au même degré peut-on dire, dans chacun de leurs 
éléments actifs. Mais tous deux sont loin de posséder la même quantité de 
ces agents, et la différence est si considérable, qu’elle met les deux virus à 
une prodigieuse distance l’un de l’autre, quand on les compare au point 
de vue de leur contagiosité naturelle et spontanée. Un sujet clavelifère peut 
céder aux milieux, par la peau et le poumon, et mettre ainsi à la portée 
des voies de l’infection une quantité d'agents virulents innombrable, com- 
parée à la quantité que peut fournir de la même manière un sujet vaccini- 
fére. Aussi, les exemples de vaccine transmise par contagion médiate ne 
peuvent être qu'extrêémement rares, tandis que ce mode de contagion pro- 
page la clavelée avec une sûreté et une rapidité qui font de cette maladie 
un des plus onéreux fléaux de l’agriculture. 

» C’est ainsi que la condition qui résulte de la quantité des agents viru- 
lents cédés aux milieux par les sujets contagiféres reste, en définitive, la seule 
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cause qui explique l'aptitude de la clavelée à se transmettre à distance par 
l'intermédiaire des milieux. 

» Il y aurait certainement une grande témérité à généraliser cette con- 
clusion. Mais elle peut, je crois, être étendue dès maintenant aux maladies 
infectieuses du même ordre que la clavelée. Pour citer un exemple, Je ne 
doute pas que la variole ne doive exclusivement sa propriété infectieuse à 
la faculté que possèdent les sujets varioleux de céder à l'air, par la peau et 
surtout par le poumon, de notables quantités d'agents virulents. L’expé- 
rimentation pourra, du reste, prononcer directement dans bon nombre de 
cas, quand on lui demandera pourquoi telle maladie virulente est infec- 
tieuse, pourquoi telle autre ne l’est pas. Les principes de la méthode à 
suivre pour arriver à cette détermination sont établis ; il n’y a plus qu’à 
les appliquer. » 


M. H. Mever adresse, de Charleston, une suite à ses « Solutions de pro- 
blèmes indéterminés du quatrième degré ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. G. Barveaux adresse un Mémoire intitulé : « Du mouvement et de 
ses conséquences : la gravité, l'électricité, la chaleur, la lumière ». 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Gaumerr adresse queiques documents nouveaux, qu’il désire sou- 
mettre à la Commission chargée de décerner Îles prix des Arts insalubres, 
au sujet des services déjà rendus par ses appareils respiratoires. 


(Renvoi à la Commission.) 
M. Husr adresse la description d’un perfectionnement qu'il vient d’ap- 
porter à son projet de navigation aérienne. 


(Renvoi à la Comunission précédemment nominée.) 


M. Lammaucr adresse, par l'intermédiaire du Ministère de l’Instruction 
publique, un Mémoire contenant les résultats de nouvelles recherches sur 


l’aérostation. É | 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


éd 


C. R., 1868, 2€ Semestre. (T. LX VII, N° 49.) 12 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce SecréraiRe PeRPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure imprimée en allemand, et contenant une Notice biogra- 
phique de C.-F. Schænbein, par M. Hagenbach ; 

2° Un volume ayant pour titre: « La vie des Stephenson, comprenant 
l'histoire des chemins de fer et de la locomotive », par S. Smiles; traduit 


de l’anglais par F. Landolphe; 


3° Une brochure de M. Dukerlery, intitulée : « Notice sur les ‘mesures 
de préservation prises à Batna (Algérie) pendant le choléra de 1867, et sur 
leurs résultats ». Cette dernière brochure, qui diffère en quelques points 
des Mémoires déjà adressés par l’auteur pour le concours du legs Bréant, 
sera soumise à l’examen de la Commission. 


M. Fizeau, en présentant à l’Académie, de la part de M. 4.-J. Angstrom, 
d'Upsal, un ouvrage intitulé: Spectre normal du Soleil {Atlas), ainsi qu’un 
Mémoire de M. R. Thalén, sur la détermination des longueurs d’onde des 
raies métalliques, ajoute les remarques suivantes : 


« Le nouvel atlas dont le savant professeur d’'Upsal fait hommage à l’Aca- 
démie se compose de six cartes détaillées, représentant les raies des diverses 
régiuns du spectre solaire, tracées d’après de nouvelles observations aux- 
quelles l’auteur s’est consacré pendant les cinq dernières années. A la carte 
déjà ancienne de Fraunhofer et aux cartes bien connues et beaucoup plus 
complètes de MM. Kirchhoff et Hoffmann qui s'étendent des raies A à G, 
MM. Angstrom et Thalén ont ajouté une description nouvelle de la partie 
violette de G à H. 

» Mais ce qui distingue particulièrement les nouvelles cartes de celles 
qui les ont précédées et doit fixer surtout l'attention des physiciens, c’est 
l'emploi d'une nouvelle méthode de projection imaginée par M. Angstrom. 
Elle consiste en ce que les différentes raies sont tracées, non plus suivant les 
distances que la dispersion leur assigne (distances variables d'un prisme à 
un autre), mais suivant des distances proportionnelles aux longueurs 
d'onde réelles des rayons, distances tout à fait fixes et invariables. Au lieu 
donc d’un échelle arbitraire, dontles divisions numérotées n'avaient d'autre 
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signification que celle de repères propres à désigner les raies voisines, il 
existe dans les nouvelles cartes une échelle de divisions dont les numéros 
donnent immédiatement, en dix-millionièmes de millimètre, les longueurs 
d'onde de chacune des raies considérées. 

» Il est facile de prévoir que les physiciens trouveront dans la nouvelle 
disposition des cartes de M. Angstrôm des avantages particuliers, ainsi que: 
des facilités nouvelles pour effectuer diverses recherches délicates, relatives 
à l'analyse spectrale. Je citerai seulement pour exemple les petits déplacements 
des raies du spectre, liés aux changements de longueurs d'onde, que j'ai 
montrés devoir correspondre à des mouvements des corps lumineux 
assez rapides pour être comparables à la vitesse de la lumière (Bulletin de 
la Société Philomathique, décembre 1848); en sorte que, sans aucune consi- 
dération de parallaxe, on doit parvenir, au moyen d’une analyse spectrale 
suffisamment précise, à reconnaître l'existence et la grandeur de certains 
mouvements propres dans les astres les plus éloignés. » 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure sur le Soleil, le 4 no- 
vembre 1868, à l'Observatoire impérial de Paris. Communiqué par 
M. Le VerRier. 


« Le passage de Mercure a été observé à tous les instruments dispo- 
nibles, savoir : 

» Au grand équatorial Secretan-Eichens, par M. Y. Villarceau; 

» À l’équatorial à objectif argenté, par M. C. Wolf; 

» À l’équatorial du jardin, objectif de Foucault, par M. André; 

» Au télescope de 0", 20 de Foucault, par M. G. Rayet; 

» Et à l’équatorial de Gambey, par M. Périgaud. 

» Depuis son lever jusqu’à 20"55%, le Soleil ne s’est dégagé des nuages 
que par intervalles, pendant lesquels on voyait Mercure extrémement on- 
dulant. Le contour en était mal défini, et il semblait par moments que la 
planète était entourée d’un anneau moins sombre que l'intérieur de son 
disque. Cette apparence ne s’est plus montrée, lorsque les nuages eurent 
complétement disparu. Cependant, même alors, le bord de Mercure n’a 
jamais paru nettement tranché, comme serait celui d’un disque se projetant 
sur un fond brillant. 

» M. Wolf a pu prendre un certain nombre de mesures du diamètre de 
Mercure, soit à l’aide d’un micromètre à deux fils mobiles, soit avec les 


prismes biréfringents d’Arago. La moyenne générale des dix-sept mesures 
F 
129.. 
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micrométriques est 9,63. Si l'on se borne aux huit derniers pointés, faits 
après la disparition des nuages, on trouve 9”,43. Le prisme biréfringent a 
donné 9”,26, valeur trop faible, le contact des deux images étant un peu 
trop prononcé. 

» Les deux derniers contacts ont pu être observés à tous les instruments, 
sauf l’équatorial de Gambey. Voici les époques de ces contacts en temps 
moyen de Paris : 


9€ contact intérieur. 2€ contact extérieur. Différence. 
h ms h m »$ RIT 
Nr Villarceau tre 21.9:28,9 (1) 51.12% 05002) 2.31,06 
CaWolf CR 2.5:0;293 , Du) DIE 050 2: 26 
G. Rayet. ee 21.993104 21-11-4724 DU 
CNANArIEMEr nRE ET 21:0:29859 21/11.90,5 ss 
Périgaud "ere » 21.11.56.0 » 


» Il faut joindre à ces données les grossissements et l’ouverture des Îu- 
nettes employées : 


Grossissement. Ouverture. 
NraVallancenur CPR EE _ 163 185 millimètres. 
CMWolÉ Ne. N DÉFRER CRR 200 204 » 
Giilayen.. nee : Re 29 140 » 
CAndré TL en a one 188 130 » 
Périsaud:..:... odeier » 100 » 


» Les observateurs ont remarqué qu’il ne s’est rien présenté de particulier, 
ni au moment du contact intérieur, ni après ce contact. Mercure a touché le 
bord du Soleil en amincissant progressivement le filet de lumière, mais sans 
produire le phénomene de la goutte. Le bord de la planète, aussitôt sorti 
du disque du Soleil, a complétement disparu. » 


ASTRONOMIE. — Observation du passage de Mercure sur le Soleil, faite, à 


Dunkerque, le 5 novembre au matin; par M. Terquen. (Extrait d’une 
Lettre à M. Le Verrier.) 


« J'ai trois chronometres dont les marches diurnes ont été déterminées 
par uv instrument de passages. Les états absolus l'ont été à maïntes re- 
prises par des hauteurs du Soleil sur l'horizon liquide. J'avais pour aide 
un opticien qui à l'habitude des observations astronomiques. 


(1) Temps peut-être trop faible de moins de 1 seconde. 
(2) Temps peut-être trop fort de 1 à 2 secondes. 


CO) 
» Le contact interne a été observé par moi à 99" 285,5 du matin, temps 
Doom CA ROLE LORS NC ENNNENEN SE 010 2000 
» Il faut retrancher 9°,1 pour transformer en temps moyen 
de Paris et 0°,4 pour ramener au centre de la Terre, soit la cor- 


On CC 00 
» Le temps de la phase, vue du centre de la Terre, est donc. . Ho 210,0 
Dé Cale nrealableavait donne. … , ,0. nr HO? 


» La différence est insensible. » 


ASTRONOMIE. — Sur les protubérances solaires; par M. N. Lockyer. 
(Extrait d’une Lettre à M. Warren de la Rue.) 


« Londres, 7 novembre. 


» Depuis ma dernière communication, l'instrument dont je me servais a 
été complété; lorsque J'ai commencé, il était dans un état très-imparfait. 
J'ai pu reconnaitre que les protubérances sont tout simplement des accu- 
mulations locales d’une enveloppe gazeuse qui entoure complétement le 
Soleil; car dans toutes les parties du contour de l’astre, je vois le spectre 
propre aux protubérances. 

» Après tout, il y avait quelque chose d’important dans ma communica- 
tion de 1866. Il est fâcheux que, dans la recherche de la vérité, nous dé- 
pendions autant de l'ajustement minutieux de nos instruments. 

» L’épaisseur de la nouvelle enveloppe, que je vous prie de faire connaître 
de ma part, est d'à peu près 5oao milles (8 000 kilomètres); elle est imer- 
veilleusement régulière dans tout son contour. Au pôle comme à l'équateur 
du Soleil, le spectroscope révèle son existence à une distance sensiblement 
égale du disque de lastre. 

» Dans une communication à la Société Royale, je fais voir comment on 
peut déterminer la température de cette nouvelle enveloppe. » 


€ M. Muxe Eowarps présente à l’Académie, de la part de M. Riedel, 

résident Hollandais aux îles Célébes, une esquisse de l'aspect du Soleil 

pendant l’éclipse du 18 août dernier, observé à l’aide d’un télescope de 
: 6 ; D) : 

nuit, à Gorontalo, par 0°29/41” latitude N. et 123°2'30” longitude E. 


de Greenwich, » 


(950 ) 


PHYSIQUE. — Effets d’une élévation de température sur les phénomènes calorifiques 
qui accompagnent l’électrolyse. Note de M. F.-M. Raeuzr. 


« Si l’on désigne par V la chaleur voltaique détruite dans toutes les 
parties du circuit d’une pile, en raison de leur résistance, par les actions 
électromotrices d’un voltamètre à eau et à lames de platine; par L la chaleur 
produite dans le voltamètre par les actions locales sans effet sur le courant; 
par X la chaleur absorbée par la décomposition électrochimique de l’eau, 
on à évideniment 
V—-L=—X, 
relation dans laquelle la quantité V — L représente la somme algébrique 
des effets calorifiques dus au voltametre. 

» Cette chaleur X est nécessairement égale à celle qui se dégagerait si les 
gaz mis en liberté venaient à se recombiner dans l'état où ils sortent du vol- 
larmètre; mais, comme bien des faits (la polarisation, l’ozone, etc.) ont fait 
croire que ces gaz sont alors plus ou moins complétement dans un état allo- 
tropique, on ne pouvait dire à priori que cette quantité füt constante, et, 
encore moins, qu'elle fût égale à 34462 calories, nombre admis pour la 
chaleur dégagée par la combinaison des mêmes gaz pris à l'élat ordinaire. 
Mes expériences ont démontré cette égalité : on voit, dans mes tableaux 
(Annales de Chimie et de Physique; avril 1865, p. 418), que, pour une in- 
tensité quelconque du courant et une valeur quelconque de V, la différence 
V—L reste constante et égale à 3/4 000 calories; ce fait a été confirmé 
par M. Favre (1) [Comptes rendus, février 1868], qui, de son côté, a trouvé 
V—L= 535900 calories. On peut donc affirmer aujourd’hui que, théorique- 
ment, X — 34 462 calories, et que les gaz, en sortant du voltamètre, sont à 
l’état ordinaire, à part une partie négligeable à un état allotropique. 

» Il suit de là que la chaleur absorbée par la décomposition électrochi- 
mique de l’eau, à toutes les températures comprises entre zéro et 100 de- 
grés, reste toujours égale à 34462. 11 faudrait, en effet, pour qu’il en fût 
autrement, que les chaleurs spécifiques de l’eau et des gaz qui la composent 
variassent entre zéro et 100 degrés, ce qui n’a pas lieu. On peut done, pour 
les voltamètres à eau, poser, dans tous les cas, 


V — L = 54462 calories. 


(1) M. Favre avait déjà énoncé ce fait le 26 décembre 1854, dans une Note insérée aux 
Comptes rendus (t. XXXIX, p. 1212). D. 
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» Ce que je viens de dire pour les voltamètres à eau peut s'appliquer à tous 
les voltamètres, et même à tous les éléments voltaïques, pourvu qu’on donne 
à V et à L le signe qui leur convient. Conséquemment, la valeur de X étant 
déterminée une fois pour toutes, l’étude des phénomènes calorifiques pro- 
duits dans un circuit par un voltamètre ou un élément quelconque se ra- 
mène à l’étude de V. 

» Je me suis donc borné, dans ces recherches nouvelles, à observer la 
quantité V, ou chaleur voltaïque détruite par l’électrolyse dans le cireuit 
total. J'ai continué à évaluer cette quantité en multipliant, par le coeffi- 


c r . € \ / À 
cient 23000, la force électromotrice - du voltamètre, rapportée à celle de 


Dar - . A \ EM SAS ’ 
l’élément Daniell unité: et, quant à la valeur de <, ie l’ai trouvée par les 
? ? q d J P 


méthodes d'observation et avec les instruments que j'ai décrits antérieu- 
rement (1) | loc. cit. ]. 

» Voici les résultats nouveaux que j’ai obtenus, sur des voltamètres cloi- 
sonnés, avec un courant assez intense pour polariser les électrodes au maxi- 


. E ae: 
mum et donner à 5 Sa valeur limite : 


TEMPÉRATURE FORCE CHALEUR CHALEUR CHALEUR 
COMPOSITION DU VOLTAMÈTRE. du électromotrice Yoltaique chimique locale, 
voltamètre. _ \ X L 
nn cal cal cal 
0 55 13010 18 444 5 299 
Élément de Smée (zinc pur-platine). 50 63 15 057 Id. 3 387 
100 70 16 950 Id. 1 714 
I 
“un * 0 166 39 674 29 605 10 06) 
Voltamètre à sulfate de cuivre (lames és 7. 35 Gr [a . 6 006 
EEE) RARE RER TE 0 131 31 309 Id. 1 704 
| 
RE LA ; 0 214 51 146 34 462 16 68/4 
Voltamètre à eau acidulée par H,SO { 50 187 14 603 A È Le 
(lames de platine)........:..... | 158 163 38 957 Id. 4 495 
| 


» Nota. — Les vombres donnés pour X sont ceux de MM. Favre et 
Silbermann. On doit conclure de ce tableau que, « dans les voltamètres où 
» il se dégage de l'hydrogène ou de de l'oxygène, la cause principale de 


(1) Cette méthode, commode et rapide, est en même temps susceptible d'une grande exac- 

L L ‘Ed S , 
titude. En effet, si l’on compare les nombres qu’elle m'a fournis en 1865, et ceux qu'une 
méthode toute différente a dernièrement donnés à M. Favre, pour cette quantité V observée 
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» la chaleur locale L disparait, en grande partie, à la température de 
» 100 degrés, » et que « la partie de la chaleur locale qui subsiste à 
j . . : der 
» 100 degrés, et qu’il est permis d'attribuer au passage des gaz de l’état 
x LA s | CET , = 
» naissant à l’état ordinaire, ne peut guère dépasser 2000 calories pour l’hy 


4 , \ 
» drogène comme pour l oxyvgene. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation pyrogénée de l’acétylène de la série 
benzénique. Note de ME. Brnraecor, présentée par M. Balard. 


« Dans la dernière séance, M. Glaser a publié la découverte remarqua- 
ble de l’acétylène de la série benzénique où phénylacétylène. En terminant 
son Mémoire, il prévoit que le nouveau carbure pourra être fommé par les 
mêmes méthodes de synthèse que j'ai appliquées aux dérivés de la benzine et 
il indique les réactions propres à en constater la formation. Je soupçonnais 
depuis longtemps l'existence de ce carbure dans les réactions pyrogénées ; 
mais je n'avais point réussi à trouver des caractères propres à l’isoler ou à 
le mettre en évidence. 

» Grâce aux propriétés signalées par M. Glaser et aux produits que 
j'avais entre les mains, produits dont la préparation exigerait pour toute 
autre personne un temps considérable, j'ai pu vérifier immédiatement ces 
prévisions, J'avais, en elfet, conservé les produits principaux de mes ex pé- 
riences antérieures, déjà séparés en vue de la recherche du styrolène par 
une suite de rectifications méthodiques, et parfaitement appropriés pour 
rechercher le phénylacétylène sans coup férir. 

» Le phénylacétylène se rencontre en petite quantité dans tous les échan- 
tillons de styrolène qui ont été formés ou éprouvés par l’action de Ja tem- 
pérature rouge. En effet, tous ces échantillons produisent, avec le chlorure 
cuivreux ammoniacal et avec le nitrate d'argent ammoniacal, les précipités 
jaune et blanc découverts par M. Glaser. 

» J'ai vérifié ce fait avec les corps suivants : 


dans les mêmes voltamètres et dans les conditions où elle est constante, on trouve que ces 
nombres sont parfaitement d'accord. C’est ce que montre le tableau suivant : 


V, d’après moi, 


V, d’après M. Favre, PES £ limite 

(ibid., tableau VE). (ibid., p.408, 416, 418). 
Élément de Smée (zinc-platine)......, 13834 calories 13600 calories 
Voltamètre à Gu, SO' {lames de platine). 38950 » 38001 » 


Voltamètre à H, SO‘ (lames de platine). 52242  » 51624  » 


| 
| 
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» 1° Styrolène qui a été chauffé au rouge dans un courant d’'hydro- 


» 2° Styrolène formé par synthèse, an moyen de la benzine et de l’éthy- 
lène (sur trois préparations différentes ); 

» 5° Styrolène formé par la décomposition pyrogénée de léthylben- 
zine; 

» 4° Styrolène formé de même au rouge par l’essence de cannelle. 

» Le styrolène chauffé au rouge avec l'hydrogène était celui qui conte- 
vait le plus de phénylacétylène, tandis que celui qui dérive de l’éthylbenzine 
en renfermait le moins; mais ces proportions doivent varier avec les condi- 
tions des expériences. 

» Au contraire, le styrolène naturel du styrax et le styrolène formé par 
simple distillation sèche, soit au moyen des cinnamates, soit au moyen du 
benjoin, ne contiennent pas la moindre trace de phénylacétylène. 

» La benzine pure, dirigée à travers un tube rouge, ne fournit point de 
phénylacétylène, pas plus qu'elle ne fournit de styrolène ou de naphtaline. 
C'est une nouvelle preuve des relations déterminées qui existent entre le 
styrolène, la naphtaline et le phénylacétylène : aucun de ces carbures ne 
prend naissance sans le concours de l’éthylène ou de l’acétylène avec la 
benzine. 

» Je crois devoir rappeler encore que la benzine, après avoir subi l'action 
de la chaleur rouge et été rectifiée à trois reprises à point fixe, conserve une 
odeur pénétrante et aromatique, toute spéciale. Elle renferme des traces 
d'un corps altérable par l’acide sulfurique concentré, lequel n'existe pas 
dans la benzine récemment purifiée. Ce corps pourrait être le phénylène, 
C'?H*; mais je n’ai point découvert jusqu'ici de procédé propre à concen- 
trer et à isoler ce carbure. 

» Les produits fournis par le toluène chauffé au rouge ne renferment 
point, non plus que ceux de la benzine, de phénylacétylène en proportion 
appréciable. 

» Mais le xylène en développe quelques traces : ce qui n’est point sur- 
prenant, puisque le xylène donne aussi naissance à de petites quantités de 
styrolène. 

» Enfin, j'ai recherché le phénylacétylène dans les huiles du goudron de 
houille. J'ai opéré avec des échantillons qui avaient été extraits de grandes 
masses d'huiles légères, sans aucun traitement par l'acide sulfurique con- 
centré, et qui passaient (après quatre séries de rectifications) entre 144 et 
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146 degrés. C’était une portion des produits que j'avais préparés, il y a trois 
ans, dans le but spécial de rechercher au sein du goudron de houille le styro- 
lène, que j’y ai en effet découvert. Mais, contre mon attente, je n'ai point 
trouvé de phénylacétylène dans ces échantillons. Cette circonstance, apres 
tout, est facile à expliquer : car le phénylacétylène n’est contenu qu’en fai- 
ble proportion dans le styrolène éprouvé par la température rouge, et le 
styrolène lui-même ne formait qu’une fraction minime dans la masse des 
échantillons sur lesquels j’opérais. Je pense qu’une nouvelle recherche, diri- 
gée méthodiquement en vue du phénylacétylène, aurait plus dé chances de 
succés. 

» D'après l’ensemble de ces observations, il n’est pas douteux que le 
phénylacétylène n’intervienne, au même titre que le styrolène, dans l’équi- 


libre mobile des réactions pyrogénées. C’est ce que montrent les formules 
suivantes : 


à Hydrure de phénylène (ben- 
Hydrogène 5, Hp. Ah - 
es : be ot AE ... CH). 
ACCRA TR EC EE LES MP hcnyiacerlènt. ee 2 C'H‘(C'H!). 
Éthylène. ..,...... CiH? (EVER Phényléthylène (styrolène). C'*H'[C'H°(H:)|. 


j Hydrure de phényléthylène 


Hydrure d’éthylène. C'H2(H2)(H°).. ART TR LE CeH'[C'H(H)(H)]. 


» Un mot encore en terminant. Les vérifications que je viens d'exposer 
confirment pleinement les prévisions de M. Glaser : elles augmentent linté- 
rêt qui s'attache à la découverte de ce savant chimiste. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’acide atractylique et les atractylates, produits im- 
médias extraits de la racine de l’Atractylis gummifera. Note de M. Lernaxc, 
pharmacien militaire, présentée par M. Bussy. 


« Entre autres produits intéressants que l’analyse immédiate permet de 
reconnaître dans la composition de la racine de l’Atractylis qummifera (x), 
de Linné, tels que de linuline en quantité considérable, des principes 
sucrés lévogyres, dont un probablement nouveau; une matière balsamoïde 
complexe, et de l’asparagine (en mai), il en est un qui mérite, eroyons- 
nous, d'attirer particulièrement l'attention des chimistes. Ce produit im- 
médiat est un sel de potasse à réaction acide au papier de tournesol, dont 


(1) L’Atractylis gummifera, de Linné, est une plante herbacée à souche vivace (poison 
narcotico-âcre à Pétat frais) des régions méditerranéennes : Espagne, Italie méridionale, 
Grèce, Asie Mineure, Algérie. 


Lun DS. Ds 


dt. à tes sul | 
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, ES x EE ; . 
l'acide renferme les éléments de l'acide sulfurique combinés avec une 


matère organique qui se rattache au groupe des Saccharides, section des 


Lévulosides. 


» L’atractylate naturel de potasse se présente sous une forme cristalline 
parfaitement définie; il est incolore, inodore, d’une saveur amère, soluble 
dans l’eau et dans l'alcool affaibli, bien plus à chaud qu’à froid. Ses cristaux 
(aiguilles prismatiques courtes et très-ténues) sont biréfringents. Il est 
lévogyre, son pouvoir rotatoire moléculaire est de SEE 

» Sa solution aqueuse étendue ne précipite pas par le chlorure de ba- 
ryum. Une solution concentrée donne un précipité d’atractylate de baryte, 
soluble dans un excès d’eau distillée ou par une addition d’acide chlorhy- 
drique ou acétique. | 

» Au contraire, une solution aqueuse de ce sel de potasse, ou du sel de 
baryte qui en procède, aiguisée d’acide chlorhydrique et portée à l’ébul- 
lition pendant quelques minutes, qu’elle soit étendue ou concentrée, 
donne, avec le chlorure de baryum, un précipité de sulfate de baryte, par 
suite de la production d’acide sulfurique. En même temps on remarque 
qu’il se produit de l’acide valérianique et un sucre réducteur du cupro- 
tartrate de potasse. Enfin, l’ébullition étant prolongée, c’est une matière 
résinoide qui se dégage peu à peu et se précipite : fluide à chaud, solide à 
froid. 

» ‘Ce phénomène de dédoublement semble être une preuve convaincante 
de la préexistence virtuelle : de l'acide sulfurique, de l'acide valérianique 
d’un glucose, et d’une matière résineuse dont l’ensemble constituerait la 
molécule de l'acide atractylique. 

» L’acide atractylique est donc un acide sulfurique copulé, analogue 
aux acides sulfoviniques, à copule complexe. 

» Extraction de l'atractylate de potasse naturel. — On traite par l'eau 
bouillante la racine sèche, grossièrement pulvérisée. L’extrait obtenu par 
évaporation de cette décoction est repris par l’alcool à 85 centièmes, qui, 
par une évaporation ménagée, donne des cristaux d’atractylate de potasse. 
On les purifie facilement par quelques cristallisations dans l'alcool à 56 de- 
grés, ou par l'emploi du noir animal purifié. L'atractylate de potasse est 
également répandu dans le liber et le corps ligneux de cette racine. Sa 
proportion dans la racine sèche est de 0,50 pour 100, soit pour la racine 
fraiche 0,10 pour 100. 

» De l'acide atractylique. Préparation. — On isole cet acide en traitant, 
par un courant d’acide sulfhydrique, de l’atractylate de plomb basique en 
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bouillie claire, composé insoluble qui s'obtient en précipitant une solution 
d’atractylate de potasse par du sous-acétate de plomb. 

» Très-soluble dans l’eau, cet acide peut être ainsi isolé à l’état de 
dissolution concentrée. Celle-ci est incolore, inodore, d’une saveur très- 
acide, styptique, amère et sucrée. Elle rougit vivement le tournesol. Elle 
ne précipite pas par le chlorure de baryum. Portée à l’ébullition, elle régé- 
nère : de l'acide sulfurique, de l’acide valérianique, une glucose et une 
résine. 11 ne nous à pas été possible d’obenir cet acide à l’état de concen- 
tration absolue et en bon état de conservation. Dans l’eau, à la température 
ordinaire, il éprouve bientôt un commencement de dédoublement. 

» Des atractylates, de leurs caractères généraux. — L’acide atractylique est 
tribasique, et donne lieu à trois séries de sels : 


1" série, 3RO,A; 2° série, (2 RO + HO) À; 3série, (RO + 2 HO) À: 


Les atractylates des 1" et 2° séries que nous avons préparés sont des sels 
parfaitement définis et cristallisables. Ils sont solubles dans l’eau et dans 
l'alcool affaibli. On ne peut obtenir les atractylates de 3° série qu’à Pétat 
de dissolution d’une certaine concentration. Ils se dédoublent en un sel de 
2° série, relativement peu soluble, qui cristallise, et en un acide atractylique 
libre qui, très-soluble, reste dans la liqueur. 

» Les faits de dédoublement propres à l’acide atractylique servent à 
caractériser les atractylates en général. 

» Équivalent et formule de l'acide alractylique. — Cet équivalent a été 
calculé d’après les données de l'analyse des sels tribasiques d’argent, de 
baryte et de potasse. 

» Il est de 752 avec le premier sel, de 933 avec les autres. Cette donnée, 
combinée à celles que nous a fournies l’analyse élémentaire complete du 
sel naturel et du sel de baryte correspondant, nous a permis d'établir la 
formule suivante pour l'acide atractylique anhydre : 


S' (EX Go H°° CE 


d’où le poids équivalent : 732. 
» L’atractylate de potasse naturel a pour formule : 


(2 KO + HO), À. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Exposé d'une méthode propre à la formation des éme. 


tiques et autres tartrales doubles. Note de M. G. Fureur, présentée par 
M. Larrey. 


«La préparation des tartrates à base de sesquioxyde et de protoxyde est 
restée jusqu’à présent une opération fort laborieuse où même impossible, 
à tel point que le nombre de ces composés mentionnés dans les Traités de 
chimie est très-restreint. On ne connaît que queiques combinaisons du bi- 
tartrate de potasse avec des sesquioxydes, et leur solubilité parait avoir été 
considérée comme un élément propre à assurer leur génération. Nous 
croyons pouvoir présenter, comme simple et féconde, une réaction fondée 
sur le peu de solubilité du plus graud nombre des combinaisons de cet 
ordre. 

» Cetteréaction consiste à mettre en présence, dans un milieu acide ou alca- 
lin, l'acide tartrique, un sel du sesquioxyde que l’on cherche à combiner et 
un sel de protoxyde. Par exemple, si l’on prend une solution d’acide tar- 
trique sursaturée par la soude caustique, et que l’on y fasse dissoudre par 
agitation de l’azotate bismuthique, ou obtiendra une liqueur qui, fortement 
étendue d’eau, précipite par les sels de chaux, de baryte, de magnésie, ete., 
soit immédiatement, soit au bout d’un temps assez court. Pour les sels fer- 
riques, chromiques, aluminiques, il est préférable d'employer un dissolvant 
rendu acide par l’acide acétique. 

» Les précipités que l’on obtient, dans ces conditions, sont ordinaire- 
ment floconneux, doués d’une certaine viscosité, blancs ou colorés, suivant 
la nature des bases ; quelquefois, le dépôt se fait immédiatement à l’état cris- 
tallin ; plus souvent, ils se transforment en cristaux dans leur eau mère 
basique ou acide, mais ces cristaux acquièrent rarement de grandes dimen- 
sious; pourtant, au bout de quinze jours, jai pu en obtenir qui avaient 7 
ou 8 millimètres de longueur. Ces composés, parfois extrêmement peu solu- 
bles dans l’eau, sont solubles dans les acides,surtout dans les acides de nature 
minérale, et sont solubles également dans la soude caustique. Quelques-uns 
de ces sels sont altérables à la lumière, d’autres changent de couleur sons 
l'influence de l'air. 

» Ce n’est pas tout : l'acide malique et l’acide citrique, qui jouissent 
aussi de la propriété d'empêcher la précipitation par les bases alcalines de 
plusieurs sesquioxydes ou protoxydes, donnent également lieu à la forma- 
tion de sels analogues aux émétiques, et dans les conditions précitées. 

» Le temps m'a manqué pour faire l'analyse quantitative de quelques- 
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uns de ces composés ; les détails relatifs à ce sujet seront développés dans 
un Mémoire de quelque étendue. J'ajouterai seulement ici que j'ai pu faire 
l'examen qualitatif des sels doubles suivants : tartrate de -bismuth com- 
biné avec les tartrates de chaux, de baryte, de magnésie, de manganèse, de 
zinc ou de cuivre: tartrate de chrome combiné avec les tartrates de chaux 
ou de baryte; tartrate double de sesquioxyde de fer et de chaux; malate 
double de sesquioxyde de fer et de chaux; citrate double de sesquioxyde 
de fer et de chaux. 

» Ilest évident que le nombre des combinaisons que l’en peut obtenir 
de cette façon doit être extrêmement considérable. » 


- 


CHIMIE ANIMALE. — Note sur la présence de la créatinine dans le petit-lait 
putréfié; par M. À. CommaiLre. 


« Du petit-lait filtré a été abandonné, pendant un an environ, dans un 
flacon fermé seulement par une feuille de papier. Ce petit-lait a fermenté, 
puis s’est putréfié. De nombreux microzoaires et microphytes se sont suc- 
cessivement développés et ont envahi toute la masse du liquide, qui s’est 
fortement coloré en brun. Les êtres vivants ont succombé, et une épaisse 
couche de spores a gagné le fond du vase. A l'odeur infecte a succédé une 
simple odeur de moisi. Le liquide, ainsi modifié, a été évaporé, apres filtra- 
tion, au bain-marie, puis repris par de l’alcool à 85 degrés qui s’est forte- 
ment coloré. 

» Cette liqueur alcoolique a été évaporée et le résidu fut traité par l'alcool 
à 90 degrés, qui en enleva une portion. Les matériaux obtenus par l’éva- 
poration de lalcool à 90 degrés furent divisés en deux parts, par l'alcool 
à 95 degrés. 

» La part non dissoute, traitée par l’eau, a donné d’abondants cristaux, 
renfermant beaucoup de substances iminérales. Calcinés, ces cristaux lais- 
sent une cendre blanche et salée; traités, après dissolution, par du nitrate 
d'argent, ils ont donné un volumineux précipité caséeux, qui céda à l’eau 
bouillante une petite quantité de longues aiguilles, cannelées sous le micro- 
scope, et qui sont peut-être du nitrate de créatinine. 

» Quant à la part enlevée par l'alcool à 95 degrés, elle a fourni, par 
l’'évaporation ménagée du liquide, de nombreux cristaux, qui se présentent 
au microscope sous forme de belles lames rectangulaires, dont le profil 
indique des prismes droits. Ces cristaux sont solubles dans l’eau et l'alcool, 
insolubles dans l’éther. Ils donnent : 
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» 1° Avec le nitrate d'argent, un magma blanc, se résolvant bientôt en 
aiguilles soyeuses ; prismes allongés, terminés par des pyramides; — nitrate 
double d’argent et de éréatinine (1); 

» 2° Avec le chlorure de zinc sirupeux, de petites masses qui, examinées 
au microscope, apparaissent comme de fines aiguilles disposées en faisceaux 
rayonnés; — chlorure double de zinc et de créatinine ; 

» 3° A l’ébullition, du mercure métallique avec le bioxyde de mercure 
récemment précipité. 

» La créatinine, ainsi obtenue, est loin d’être pure ; on y reconnait d’au- 
tres cristaux; lorsqu'on la caleine sur la lame de platine, elle laisse une 
matière minérale fusible ét salée. 

» La créatinine (C* HT Az° O0?) qui se trouve dans le petit-lait putréfié pro- 
vient sans doute, par déshydratation, de la créatine (CSH°Az?0%.2H0) 
qui existait dès lors dans le lait. Il en serait ici comme avec l'urine, qui, 
abandonnée à l'air pendant quelques semaines, ne contient plus de 
créatine, mais uniquement de la créalinine. On serait ainsi conduit à 
admettre que la petite quantité de créatinine trouvée dans le bouillon de 
viande et l’urine récente indique un commencement d’altération de ces 
deux liquides. 

» La présence de la créatinine (2) deviendrait l'indice de cette altération. 
La créatine se rencontre, en effet, dans les substances animales fraiches 
bien plus fréquemment que la créatinine. 

» On conçoit, du reste, que la créatine n’ait pas été reconnue encore 
dans le lait, à cause de la grande quantité d’autres matériaux qui s’y trouvent 
réunis. Ce n’est que quand la lactine a été détruite par la fermentation et 
la putréfaction, qu’il devient facile de déceler dans le petit-lait la base qui 
en dérive : la créatinine. Il est inutile d’entrer ici dans les considérations 
qui tendent à établir que la créaline et la créatinine sont deux ammoniaques 
comme l’urée (triamine et diamine), substance qui a été signalée, en 1866, 
par M.J. Lefort, dans le lait des animaux herbivores, mais que je n'ai pu 
retrouver dans le petit-lait putréfié, ce qui s'explique aisément. C'est 
déjà un fait très-remarquable, que la présence d’une substance considérée 
jusqu'ici comme excrémentielle dans le lait. Doit-on considérer aussi la 


(1) Poir le Mémoire de M. Liebig, Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 1845, 
t, XXII, p. 129 et suiv. 
(2) La créatine diffère de la caféine par un aiome d’amide : 
C' AzZ°H' 0°? = C'Az° H°0° + AzH°. (Lisric.) 
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créatine comme une substance excrémentielle? On la trouve, en effet, 
constamiment dans l'urine avec l’urée. . 

» La créatine est donc un corps azoté et cristallisé, qu'il faut inscrire 
dorénavant parmi les principes constitutifs du lait; le lait se trouve alors 
contenir les substances suivantes d’après l'état actuel de nos connaissances : 

» 1° Une matière grasse, le beurre; 

» 2° Deux matières albuminoïdes {amides), la lactalbumine et la caséine ; 

» 3° Une matière pseudoprotéique, analogue au liquide des globules de 
levüre, la lactoprotéine (1); 

» 4° Deux matières azotées cristallisées (amines), l’urée et la créatine; 

» 5° Des acides organiques divers, peu connus; bs 

» 6° Des matières colorantes et odorantes ; 

» 7° Des matières minérales diverses; 

» 8° Un sucre particulier abondant, la lactine. 

» La présence de la créatine dans le lait établit une analogie nouvelle 
entre cet aliment, le sang et la viande. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les microzymas du tubercule pulmonaire à l’état crétacé; 
par MM. A. Bécnamp et A. Esror. 


« Le tubercule pulmonaire, d’après la manière de voir déjà ancienne de 
M. Küss, n’est point un produit hétéromorphe. Loin de là, il est plutôt le 
résultat de la désorganisation d'un élément histologique normal. Pour ce 
savant physiologiste, le tubercule pulmonaire n’est que l’épichélium ma- 
lade ou mort, et la phase nouvelle dans laquelle le tubercule se ramallit 
ou devient crétacé n’a absolument rien de spécifique. 

» La matière crétacée que nous avons étudiée provenait d’un phthisique; 
elle était contenue dans des kystes à parois fibreuses; elle était blanche, 
opaque et dure, quoique friable. L’acide chlorhydrique étendu la dissolvait 
avec dégagement d’acide carbonique, sauf un léger résidu que troublait lé- 
gèrement la liqueur. Au microscope (ob]. 7, oc. 1, Nachet), on y distin- 
guait une foule de granulations moléculaires mobiles, isolées ou accou- 
plées deux à deux, ressemblant d’une façon remarquable aux microzymas 
de la craie; comme eux, elles étaient insolubles dans l’acide acétique et 
dans la potasse caustique au dixième : enfin nous allons voir qu'elles en 
possèdent la fonction. 


(1) Eactoprotéine, CH‘'AzO"; liquide de la levüre, CH%AzO5%; différence, 
Az H° + 3H0. 
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» La matière tuberculeuse crétacée, bien isolée de son enveloppe, a été 
broyée avec un peu d’eau et jetée sur un filtre. La première eau de lavage 
et la seconde réunies ont été mises à part. Le résidu insoluble, bien De 
a été employé comme il sera dit plus bas. 

» Nature el fonction de la matière organique contenue dans l’eau de lavage. 
— La solution contient un peu de matière animale. On l'a fait agir sur 
de l’empois de fécule. Douze à quinze heures après, à la température de 
20 à 26 degrés, l’empois était complétement fluidifié. L'action a été prolon- 
gée pendant un mois, à la même température. Dans cet espace de temps, il 
ne s'était pas formé une trace de glucose; dans la liqueur presque limpide, 
le microscope ne faisait rien apercevoir d’organisé, ni microzymas, ni bac- 
téries. Le produit de la fluidification n’était autre chose que de Ja fécule 
soluble, ainsi que le prouve la détermination de son pouvoir rataltoire. 


Volume de la solution. active... ,.,.......:. DER OU 
Pords'dé la matière achive.= . :.,.,4.% 200. D=101,002 
Longueur du tube............ TASER = 500: 
Déviation du plan de polarisation. ...,.... «j— 3,84 7 


[als == ne 20,7 Cl. 

» Le pouvoir rotatoire de la fécule soluble est 211°4. La solution 
bleuissait d’ailleurs en bleu pur par la teinture d’iode. 

» Le tubercule pulmonaire, dans l’état crétacé, contient donc une zy- 
mase qui, dans les conditions de l’expérience, se borne à transformer la 
fécule en fécule soluble. 

» Fonction chimique de la portion insoluble de la matière tuberculeuse cré- 
tacée. — Environ of", 2 de la matière crétacée lavée ont été introduits dans 
un petit volume d’empois de fécule, contenu dans une fiole : celle-ci étant 
munie de son tube abducteur, appareil a été placé dans un lieu qui était à la 
température de 20 à 26 degrés. Bientôt, l’empois a été fluidifié; de l'acide 
carbonique et de l'hydrogène se sont dégagés. Après un mois environ, le 
dégagement gazeux ayant cessé, le contenu de l’appareil a été examiné. La 
liqueur filtrée avait une réaction franchement acide; elle précipitait par l'acide 
oxalique; lorsque la précipitation cessa de se produire, le mélange fut filtré 
pour séparer l’oxalate de chaux, et le liquide obtenu, soumis à la distillation, 
fournit un mélange d’acide acétique et d'acide butyrique, dont la quantité, 
exprimée en acide acétique, était de of", 24. 


L1 


(1) Formule de M. Berthelot. 
C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 49.) 127 
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» La matière restée sur le filtre contenait les microzymas aussi mobiles 
qu'avant d’avoir agi sur la fécule; il y en avait d’articulés en chapelets de 
2,:9, 1. -Danss une autre expérience, nous avons vu apparaître des 


bactéries. 
» D'après M. Félix Boudet, 100 parties de matière tuberculeuse crétacée, 


séchées à 100 degrés et incinérées, fournissent un résidu composé der: 


Sels solubles (sulfate, phosphate, chlorure de sodium) ......... 70, 1 
Sels insolubles (phosphate de chaux, carbonate de chaux)... 29,5 
996 


» Évidemment, ni le phosphate de chaux, ni le carbonate de chaux, ainsi 
que l’un de nous l’a démontré, ne sont capables de fluidifier, ni de faire 
fermenter l’empois de fécule. Nous nous étions d’ailleurs mis à l’abri des 
influences étrangères, et cette Note même prouve qu'aucune d'elles n’est 
intervenue. Il ne reste donc que les granulations moléculaires; ce ne sont 
donc autre chose que des microzymas, se comportant absolument comme 
ceux de la craie, quant aux transformations qu’ils font subir à la fécule. 

» Nous ne publions cette Note que pour prendre date. Nous essayerons 
de montrer, dans notre travail d'ensemble sur cette recherche spéciale, 
comment ces études appuient l’opinion de M. Küss, que nous rappelions 
en commençant, et que l’un de nous avait entendu professer il y a plus de 
quinze ans. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action du venin de la vipère. Note de 
MM. Cnérox et Gouson, présentée par M. Ch. Robin. 


« Le 2 septembre dernier, étudiant comparativement l’action du venin 
de la vipère et du scorpion, nous fimes mordre un lapin aux oreilles et au 
cou par la vipère-aspic de moyenne taille et commune dans la forêt de Fon- 
tainebleau. Ce lapin mourut trente heures après ces piqûres. Vingt-quatre 
heures apres, il existait déja un œdème considérable dans les différents 
points piqués, et nous pümes à ce moment facilement recueillir 60 à 
70 grammes de sérosité rougeâtre, ayant une odeur fétide, colorée par des 
globules du sang et contenant quelques rares leucocytes. Cette sérosité 
chauffée dans un tube, et traitée par l’acide nitrique, ne donne pas de coa- 
gulation. 

» Le contenu d’une petite seringue de Pravas, à peu près 2 grammes de 
ce liquide, est injecté sous la peau d’un autre lapin en parfaite santé. Cet 
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animal ne paraît pas d’abord inconmodé par cette opération: mais une 
heure et demie après il est très-froid, il titube en marchant, et une demi- 
heure plus tard il est pris de convulsions dans lesquelles il succombe. A 
l’autopsie faite de suite, on trouve dans la cavité abdominale une grande 
quantité de sérosité transparente et incolore. Le point où avait été faite l'in- 
jection ne présente rien de spécial : il n'y à pas d’ecchymose ni d’œdème 
comparables à ceux dont les venins déterminent la production. Les muscles 
sont très-pâles et ne réagissent pas sous l’action des courants induits, Tous 
les viscères sont également décolorés. Les veines caves sont gorgées de sang 
noir, et les artères sont complétement vides. La vessie contient une grande 
quantité d'urine trouble dans laquelle on ne trouve pas d’épithelium, et 
qui redevient transparente si on la chauffe, 

» Il est regrettable que la saison avancée ne nous ait pas permis de 
reproduire cette expérience dont on comprend l'importance. Il est curieux 
de constater que les venins, dont les propriétés physiques et physiolo- 
giques sont toutes différentes de celles des virus, peuvent produire sur 
les liquides organiques des modifications qui donnent à ces derniers, sur 
l'animal dans les tissus duquel on a introduit le venin, des propriétés ayant 
quelques analogies avec celles de certains liquides virulents. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les Alcyonaires fossiles miocènes de l’ Algérie. 
Note de ME. A. Pouez, présentée par M. d’Archiac. 


« On sait que les animaux de cet ordre diffèrent des autres Coralliaires 
par leurs tentacules pinnés au nombre de huit et disposés en un seul cycle, 
ainsi que les lames mésentéroïdes qui divisent la cavité digestive. Rappe- 
lons que MM. Milne Edwards et J. Haime les ont rangés dans trois groupes 
principaux : Alcyonides à polypiéroïde adhérent et sans axe; Gorgonides 
à polypiéroïde adhérent pourvu d’un axe corné ou calcaire; Pennatulides 
à polypiéroïde libre avec ou sans axe. Les fossiles de cet ordre sont rares ; 
mais cela doit tenir en partie à leur organisation, qui rend difficile leur 
conservation dans les couches de la terre, ou ne permet que celle des 
parties négligées par les zoologistes pour la caractéristique des geures. Le 
paléontologistes ne sauraient donc mettre trop de soins à la recherche et à 
l'étude des fossiles de cet ordre, pour éclairer l’histoire de son développe- 
ment dans la série des âges géologiques; et Je viens apporter mon ot à 
cette œuvre, en faisant connaître ceux des dépôts miocènes de Lee 

» Les Alcyonides du premier groupe se désagrégeant par macération, ne 


127.. 
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peuvent étre représentés que par des spicules insuffisants pour leur déter- 
mination; mais nous possédons des représentants des Gorgonides et des 
Pennatulides. Il y en a même des trois principaux types de Gorgonides : 
Corail, Isis, Gorgone. 

» Le premier genre nous a fourni d’assez nombreux fragments, la plu- 
part décolorés, quelques-uns encore un pen rosés, que nous n'avons su dis- 
tinguer du Corallium rubrum de la côte voisine. 

» À la même tribu appartient un genre nouveau, Stolonia saheliensis. On 
peut le caractériser par son sclérobase lithoïde, rampant et stoloniforme, ou 
dire encore que c’est un Cornularia à sclérobase de Corallium. Il y a en outre 
une particularité unique dans l’ordre et par conséquent essentiellement 
caractéristique : les calices empreints sous forme de fossettes à fond presque 
lisse, vers les ramifications des stolons, y ont laissé des traces de leurs huit 
chambres gastriques, correspondant aux huit tentacules dans autant de 
sinus profonds ou de lobes séparés par des bourrelets qui marquent l'origine 
des huit lames mésentéroïdes. Le sclérobase est tres-mince, adhérent aux 
corps sur lesquels il rampe; sa surface est marquée d’impressions poncti- 
formes, éparses, et porte, en dehors des calices, des stries semblables à celles 
qui, dans le Corail, correspondent aux vaisseaux profonds du sarcosome.On 
peut donc affirmer que ce fossile est un Alcyonaire du type du Corail et de 
genre inconnu dans les mers actuelles. 

» À la tribu des Jsis appartient une espèce que nous n’hésitons pas à attri- 
buer au genre Melitæa, sous le nom de M. oranensis. Nous possédons des 
racines et des articles calcaires très-variés, mais ayant sans doute appartenu 
tous à la même espèce, quoiqu’ils ne soient pas tout à fait également sillonnés 
à la surface. Les Isis vrais, y compris le sous-geure Mopsea, ont des entre- 
nœuds cornés généralement très-courts, et les articles calcaires s’y insèrent 
par une troncature en cône très-déprimé. Les Melitæa ont les entre-nœuds 
subéreux plus longs en général et plus épais, en sorte que les articles cal- 
caires s’y implantent par un cône ou une pyramide plus où moins aiguë 
et saillante ; cette forme est précisément celle qu’affectent nos fossiles. En 
outre, la division dichotomique du polypiéroïde est presque particulière à 
ce dernier genre, quelques Mopsea, peut-être douteuses, étant les seules qui 
l’affectent, et il reste évident, après l'examen de nos nombreux articles, que 
la ramification était dichotome, comme nous l’indiquons par le rapproche- 
ment, sur nos dessins, de deux de ces articles isolés. La forme pyramidée à 
quatre faces de la saillie inférieure pourrait faire croire à l'existence d’un 
verticille de ramules qui indiqueraient un autre type de ramification; mais 
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les espèces vivantes, telle que la M. ochracea, présentent quelquefois une 
disposition analogue. 

» C’est à peine si l’on a encore constaté l'existence des Gorgonides dans 
les mers géologiques. Nous avons un seul tronçon d’axe sclérobasique dont 
la structure rappelle celle des Gorgonelles, y compris le genre Primnoa, 
c'est-à-dire qu'il était lithoïde, formé de conches concentriques s’exfoliant 
à peine ou point du tout et sans disposition radiée dans les sections trans- 
versales: Ce fragment peu déterminable semble indiquer cependant un 
mode de ramification particulier, car des traces de ramules sont éparses sur 
l’une des faces convexes, tandis que l’autre est canaliculée et nue; au con- 
traire, chez les Gorgonides connues, tous les rameaux et ramules sont étalés 
dans un seul plan. Jusqu'à plus ample informé on peut inscrire ce fossile 
dans les Catalogues sous le nom de Gorgonella anomala. 

» La famille des Pennatulides s’est montrée dès les mers crétacées; mais 
leur étude est rendue difficile par la disparition des parties qui ont servi de 
base à la classification des espèces actuelles; les axes lithoïdes ou stylets, 
seules parties conservées à l’état fossile, ne présentent pas toujours, en effet, 
des différences génériques bien définies. Notre Virgularia saheliensis avait 
un long stylet cylindrique, droit et lisse, avec une structure radiée comme 
dans les espèces vivantes de toute la famille : ce dernier caractère le diffé- 
rencie d’une espèce d’Antipathe des mêmes gisements, dont les tronçons 
s’exfolient en outre très-facilement. Le genre Graphularia (Milne Edwards 
et J. Haime) a été créé pour des stylets droits et longs, subeylindriques à un 
bout et quadrangulaires à l’autre avec un sillon longitudinal plus ou moins 
marqué sur un des côtés. Sauf cette dernière particularité, nous trouvons 
une forme semblable dans des stylets qui deviendront le type du G. Bar- 
bara. Enfin nous sommes obligés de créer un autre genre, Cælographula sub- 
compressa, pour des stylets fistuleux et non pleins comme ceux des espèces 
vivantes que nous connaissons, Ces stylets sont allongés, droits, presque 
lisses, un peu comprimés, régulièrement convexes sur une des faces, un peu 
déprimés sur les bords de la face opposée, dont le milieu est plus ou moins 
saillant en côte obsolète. La cavité intérieure, assez grande, est de même 
forme, peut-être un peu plus triquètre et avec des contours qui indiquent 
chez le jeune une face presque bicanaliculée. On peut supposer que dans ce 
genre les polypes existaient sur une seule face du polypiéroïde. Aucun des 
stylets que nous faisons connaître ne montre ses extrémités, et nous devons 
faire des réserves sur la manière dont ils se terminaient. 

» Les espèces suivantes : Corallium rubrum, Stolonia saheliensis, Melitæa 


( 966 ) 
oranensis, Gorgonella ? anomala, Virgularia saheliensis et Graphularia Barbara, 
se trouvent aux environs d'Oran dans les couches que j'ai nommées sahé- 
liennes et qui sont probablement synchroniques du tortonien des géologues 
italiens. Le Cœlographula subcompressa se trouve dans le terrain cartennien 
de Milianah, immédiatement inférieur à l’helvétien à Ostrea crassissima. » 


M. »’Aronrac, en présentant à l’Académie, de la part de M"° veuve Vi- 
quesnel, la treizième et dernière livraison de l'ouvrage de feu son mari, 
M. Auguste F’iquesnel, intitulé : Foyage dans la Turquie d'Europe. Descrip- 
tion physique et géologique de la Thrace, s'exprime comme il suit : 


« Cette publication, faite sous les auspices de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, a été commencée en 1854, et elle fut continuée sans inter- 
ruption jusqu’à la mort de l’auteur, arrivée en février 1867. Elle se composait 
à ce moment d’un volume de texte grand in-4° de 636 pages, et d’un atlas 
in-folio de 34 planches. L’impression du second volume, dont la rédaction 
avait été en grande partie préparée, a pu être dirigée par quelques amis de 
l’auteur et terminée dans un laps de vingt mois après son décès. C'est, 
comme on le comprend déjà, au point de vue matériel, l'ouvrage scientifi- 
que le plus considérable que l’on ait encore publié en France sur cette 
partie extrême de l’Europe. 

» Le premier volume, malgré son étendue, n’est en quelque sorte qu’une 
vaste introduction au motif principal de l’œuvre. Viquesnel était de ces 
esprits chercheurs, approfondissant tous les sujets qu'ils traitent, les suivant 
dans toutes les directions, sans se préoccuper ni du temps ni de la peine, au 
risque de dépasser parfois les limites de ce qui est absolument nécessaire ; 
mais c'est ce dont ne se plaindront pas les lecteurs sérieux de cette intro- 
duction, qui, à elle seule, est un ouvrage considérable, où sont présentés 
successivement : un abrégé de l’histoire de l’Empire Ottoman, l’ethnogra- 
phie de ses diverses races en Europe, puis ce qui concerne la population, 
l'instruction publique, les finances, l’agriculture, l’industrie et le com- 
merce. À ses recherches personnelles sur l'état actuel du pays, l’auteur 
a su joindre une multitude de documents puisés aux meilleures sour- 
ces, où qui lui ont été fournis par des hommes instruits vivant depuis 
longtemps sur les lieux. De ces documents, analysés, comparés et discutés 
avec soin, résulte un tableau d'ensemble, bien supérieur à ce que l'on pos- 
sédait jusqu'à présent sur ce sujet complexe, et de plus écrit dans un style 
clair, simple et correct, qui a toutes les qualités qui conviennent à l’his- 
toire. 
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» Le second volume, exclusivement scientifique, comprend la Météoro- 
logie, dans laquelle Viquesnel a dû faire entrer aussi, en les discutant, les 
observations faites, avant et depuis son voyage, soit à Constantinople, soit sur 
d’autres points, par des observateurs exercéset attentifs, habitant les lieux. 
L'Orographie ou le nivellement barométrique dela Thrace, qui vient ensuite, 
renferme toutes les données fournies par ses mesures que M. Pares a 
calculées d’après une méthode particulière qui obvie aux inconvénients 
des procédés anciens appliqués en pareil cas. Les Jtinéraires géograplhi- 
ques, formant le troisième chapitre, sont l'explication détaillée de toutes 
les routes parcourues, en traversant à plusieurs reprises le massif du Rho- 
dope au sud, celui de la chaîne côtière de la mer Noire au nord et la vaste 
plaine qui les sépare à l’est. Ces Itinéraires ont été représentés graphiquement 
sur dix-neuf planches in-folio, qui ne sont pas la partie la moins curieuse 
de l'ouvrage de Viquesnel, quand on voit avec quel soin scrupuleux sont 
marqués tous les objets de quelque intérêt observés le long du chemin, et 
les renseignements de toutes sortes indiqués pour les voyageurs qui vien- 
dront après lui. Cette expression graphique de ses recherches peut servir de 
modèle pour ceux qui parcourent un pays peu connu, munis seulement de 
baromètre, de thermomètre, de boussole et de marteau. 

» Dans le chapitre de la Géologie descriptive sont exposés les faits géolo- 
giques observés en suivant les divers itinéraires ; les caractères des roches 
sont décrits et leurs relations stratigraphiques mises en lumière par un grand 
nombre de coupes insérées dans le texte. En outre la belle collection des 
roches données au Muséum d'histoire naturelle prouve les connaissances de 
celui qui les.a recueillies, comme son zèle complétement désintéressé. Les 
fossiles n’ont pas été oubliés non plus; ceux décrits ou mentionnés dans le 
chapitre consacré à la Paléontologie, forment le complément de cet ensemble 
de travaux. 

» Enfin un dernier chapitre, que l’on pouvait ne pas s'attendre à trouver 
ici, vient prouver encore l’aptitude de Viquesnel pour toutes les recherches 
qui ont un côté utile et pratique aussi bien que scientifique. Ce Te 
comprend la production, l'exportation, la consommation et les procédés de 
culture du tabac, particulièrement autour du Rhodope et dans l'intérieur 
de ce massif. | 

» En résumé, le Voyage dans la Turquie d'Europe, pour lequel l'Académie 
avait aussi donné des instructions particulières, est une œuvre conscien- 
cieuse, approfondie dans les diverses parties qui en étaient SUSCÉPHDIRS, 
exécutée avec un soin remarquable et qui restera comme un témoignage 
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authentique de l'excellent esprit de son auteur, de ses études variées, et de 


son dévouement éclairé aux intérêts de la science. » 


M. Pouzer adresse, de Plancher-les-Mines (Haute-Saône), une « Note 
sur les effets de l'injection carotidienne des urates alcalins ». 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. wait 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 9 novembre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Voyage dans la Turquie d'Europe. Description physique et géologique de la 
Thrace; par A. VIQUESNEL, ouvrage publié sous les auspices de M. le Mi- 
nistre de l’Instruction publique, livr. 13, feuilles 46 à 68, t. IL. Paris, 1865; 
in-/{°. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Etudes sur la parthénogenèse; par M. Félix PLATEAU. Gand, 1868; in-8°. 

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques publié sous 
la direction du D" Jaccoup, t. IX : CONC-COUD. Paris, 1868; in-8° avec 
figures. 

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Geneve,t. XIX, 
2° partie, Genève, 1868; in-4° avec planches. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales, t. XVI. 
Perpignan, 1868; in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale de Metz, XENTIT- année, 1866-1865; ; 
2° série, XV° année : Lettres, Sciences, Arts et Agriculture. Metz, 1867; 
in-8°. 

Faits nouveaux concernant l’âge de la pierre taillée ; par M. le Comte 
V. D'ADHÉMAR. Toulouse, 1868 ; in-{° avec figures. 


Notice sur les mesures de préservation prises à Batna (Algérie) pendant le 
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choléra de 1867, et sur leurs résultats; par M. E.-J, DURERLEY. Paris, 1868: 
in-8°. (Adresssé au concours Bréant, 1860.) 

La vie des Stephenson, comprenant l’histoire des chemins de fer et de la lo- 
comotive; par M: Samuel SMILES. Ouvrage traduit de l'anglais par M.-F. 
LANDOLPHE, Paris, 1868; in-12 avec figures. 

Spectre normal du Soleil; par M. A.-T. ANGSTRÔM, atlas de 6 planches. 
Upsal, 1868; in-folio. (Présenté par M. Fizeau.) 

Mémoire sur la détermination des longueurs d'onde des raies métalliques; par 
M. Rob. THaLEN. Upsal, 1868; in-4°. (Présenté par M. Fizeau.) 


Mémoire sur la ponction du péricarde envisagée au point de vue chirurgical ; 
par M. le D' BarZEAU. Paris, 1868; br. in:8. (Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 

Les trois formes de la matière : minérale, organique, organisée, par M. le 
D° L.-H. DE MARTIN. Paris et Montpellier, 1868 ; in 8°. 

Rapport annuel fait à la Société d’Ethnographie sur les travaux et sur les 
progrès des sciences ethnographiques pendant l’année 1866-1867; par M. Léon 
DE ROSNY. Paris, 1868; br. in-8°. 

Étude sur les eaux de Marseille, considérées au point de vue chimique, phy- 
sique, micrographique et hygiénique; par M. À. COMMAILLE. Marseille, 1868; 
br. in-8°. 

L'Électricité dévoilée et son rôle dans la matière; par M. E. DESROUSSEAUX. 
Paris, 1868; br. in-8°. 

Novorumn actorum Academiæ Cesareæ Leopoldino-Carolinæ Germanicæ 
naturæ curiosorum, tomi tricesimi quarti, seu decadis quartæ lomi quinti, cum 
tabulis XXTI. Dresdæ, MDCCCLX VIII ; in-4°. 

Christian. Christian-Friedrich Schoœnbein; par M. E. HAGENBACH. Bâle, 
1868; in-8°. 

Colpo. Coup d'œil sur un grand phénomène atmosphérique observé à la 
station privée météorologique de Rome; par M. GC. ScarPeLLINI. Rome, 1868 ; 
br. in-8°. 

Poche... Quelques mots en mémoire de l'illustre professeur Schœnbein de 
Bâle; par M. C. SGARPELLINI. Rome, sans date; opuscule in-8°. 

Transactions... Transactions et procès-verbaux cle la Société royale Victori, 
re partie, t. IX. Melbourne, 1868; in-8°. 

Proceedings. Procès-verbaux des réunions scientifiques de la Société Zoo- 

C R., 1868, 2€ Semestre. (T. LX VI, N° 19.) MCE 
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logique de Londres, 1868, 1°° partie, janvier à mars. Loudres, 1868; in-8°. 
Proceedings. Procès-verbaux de la Société Zoologique de Londres, Tables, 
1848 à 1860. Londres, 1863; in-8°. 
Transactions. Transactions de la Société Zoologique de Londres, t. VI, 
6° et 7° parties. Londres, 1868; in-4° avec planches. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’OCTOBRE 4868. (Fin.) 


Catalogue des Brevets d’invention ; n° 4, 1868 ; in-8°. | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
n% 14 à 17, 2° semestre 1868; in-4°. 

Cosmos; n° des 3, 10, 17, 24, 31 octobre 1868 ; in-8°. 

Gazeile des Hôpitaux ; n°% 115 à 128, 1868; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 4o à 44, 1868; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; n°% 4o à 44, 1868; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; octobre 
1868; in-8°. 

Journal de l’ Agriculture, n° 54 et 55, 1868; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d’Horticulture; août 1868; 
in-8°, 

Journal de l'Éclairage au Gaz; 17° année, n® 13 et 14, 1868 ; in-/4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; septembre etoctobre 1868; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; octobre 1868; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 57 à 30,1868; 
in-8°, 

Journal des Fabricants de Sucre; n°° 25 à 29, 1868; in-fol. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 21, 1868; 
in-8°, 

L’Abeille médicale; n° 4o à 44, 1868; in-4°. 

L'Art dentaire; n° 10, 1868; in-8°. 

L'Art médical; octobre 1868: in-8°. 

Le Gaz; n°8 et 9, 1868; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 14 et 15, 1868 ; in-#°. 
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Les Mondes; n°® des 1, 8, 15, 22, 29 octobre 1868; in 8. 
. Le Sud médical; n°° 19 et 20, 1868; in-8°. 

L'Événement PR 1® 4o à 44, 1868; in-4°. 

L'Imprimerie ; août et ee 1868; in-4°. 

Magasin pitloresque; octobre 1868; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme; par G. DE 
MORTILLET; Juillet et août 1868; in-8°. 

Monatsbericht.…. Compte rendu mensuel des séances de l Académie royale 
des Sciences de Prusse; juin et juillet 1868; in-8°. 

Monthly... Motices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres ; 
n° 0, 1868; in-r2. 

Montpellier médical. Journal mensuel de Médecine ; octobre 1868; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; octobre 1868 ; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, n°% 10 et 11, 1868; gr. in-8. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; t. X, n° 3 et 4, 1868; in-8°, 

Répertoire de Pharmacie ; octobre 1868; in-8°. 

Revue des Cours scientifiques; 5° année, n° 44 à 48 ; 1868; in-4°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 10, 1868; in-8°, 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n°% 19 à 21, 1668; in-&°. 

Revue maritime et coloniale; octobre 1868 ; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell Accademia delle Scienze fisiche e 
matematiche ; juin à août 1868; in-4°. 

The Scientific Review ; n° 10, 1868; in-/4°. 


ERRATA. 
(Séance du 26 octobre 1868.) 


Page 845, ligne 22, au lieu de un électrophore, lisez deux électrophores. 
Page 845, ligne 30, au lieu de 1848, lisez 1748. 
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